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APPROBATION. 

Libri » cui titulus : La Vertu pour fous les Etats ^ a R. P. 
Hillegeer, Societatis Jesii, flandrice conscripti et in linguam 
gallicam translatif hanc tertiani editionem, adjectis novis docu- 
mentis et exemplis ab eodera auctore adornatam , servatis ser- 
vandis, typis vulgari permittimiis. 

Bruxellis.âOJulii 1876. 

J. JANSSENS, S. J. 

PRiEP. PROV. 




Nous permettons la réimpression de Vexcellent opuscule : 
La Vertu pour tous tes états^ et nous en recommandons la lecture. 

Gand, 18 Octobre 1876. 

t HENRI, EvÊQUE DE Gand. 
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Première partie. 

LA GUERRE aIdX PASSIONS DÉRÉGLÉES. 





I. 



ifÉGESiisiTÉ DE COMBATTRE LES PASSIONS DÉRÉGLÉES. 

Les passions doivent être soumises à la raison « 
et la raison, comme une habile maîtresse, doit les 
diriger, les gouverner et les subjuguer. Vous laissez- 
vous conduire par vos passions? Vous devenez 
esclave. Tordre est renversé dans votre cœur: c'est 
un roi qui se soumet à ses sujets, un écuyer qui se 
laisse guider par son cheval. 

Rien n*est plus dangereux qu'une mauvaise 
inclination mal gouvernée. C'est un serpent que vous 
réchauffez dans votre sein ; c'est un feu qui couve 
sous la cendre et qui peut , d'un moment k l'autre , 
provoquer un embrasement général. 

LA yERf€. V 
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Le traître Judas restera pendant tous les siècles 
ufie Hébrorafeh éonifirtâition deidétte vérilê. U trahit 
le Sauveur du monder, il le livra à ses- ennemis. 
Voilà bien le plus affreux de tous les crimes , le plus 
exécrable de tous les forfaits.! Et quel en fut le 
principe? Un cupide intérêt! Oui, c'est Tesprit 
d'avaricoqui envahit d'abord le cœur du disciple 
infidèle, et qui finit ensuite par le précipiter dans le 
plus profond abîme d'iniquité. 

Apprenons ide là à ne 4xiéna|^ aucun de nos 
penchants quel qu'il soit, attendu que le moins 
cou|>able ^n apparence ^peut nous entraîner à notre v 
perte. Goliath était armé de fer, il n'avait qu'un petit 
espace du front découvert entre les deux yeux ; il 
périt par là. (1) 



Ste Perpétue , qui mourut martyre de sa foi en 
Jésu^-Ghrist, eut un son^e quelques jours avant sa 
mort. Une échelle d'or lui apparut qui reliait le ciel 
à la terre. Au pied de l'échelle veillait un dragon 
inelnaçaht , totijotifs prêt à s'élaticer stfr cetfx qui 
enirepreiiaîënt de la gravir. La Sainte, plritife de 
confiance , s'a^iiprocha sans crainte et posa son piied 
sur la fôtè du monstre, qui , ëpouvîanté et tremblant, 
se cotirba devatit éïle. Arrivée au sotomet tle 
l'éclielle , die fut introduite dans un jîirâîn merveil- 
leux , où elle put goûter toutes lès doUcemrs de la 
paix. 

Faites cotrimè elle , posez i^àïB craititè te pied 
sur la tête du dragon inferiial; combattez tos payions 

(0 I Reg. xviî. 
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frémissantes et gravissez Téchelle d'or qui vous 
conduira aux deux. 



II. 



IL FAUT COMBATTRE LES PASSIONS DE BONNE HEUBE. 

Les passions naissent et grandissent avec nous ; 
ce sont d^abord de frêles ti^es d'herbe q\inn pa.s- 
sereau courberait de son aile ; xnajs avec le temj» 
elles adhèrent à nous , comine ces jslantes grimpantes 
qui se QQuent si étroitement au tronc qu'elles ^m- 
brassent , que rien ne peut les eja détacher. Ciest 
dans le principe qu'il faut les combattre. 

Si vxms laissez vos passions s'affermli* et se 
dé;i^opper , vous n'en serez bientôt pUis le maître , 
et il «st à craindre aka*s^ que vous gémissiez 
jusqu'au dernier «oupir de voU*e vie sous leur cruelle 
tyrannie. 

Un sage vieillard, que ses disciples interro- 
gaient sur la manière dont ils devaient combattre 
leurs ipassions, leur jrépoâdit fiar l'^aUégorie suivante : 

Il dit à l'un d'eux d'arracher du sol un jeune 
<^rès qu'il lui montra, ce que le jeune homme fit 
sans le moindre effort et en n'employant même 
qu'une seule main. 

Il lui indiqua ensuite un arbre plus élevé qu'il 
arracha aussi , mais non sans peine et à l'aide de 
ses deux mains. 

Pour déraciner un troisième ^tbt^ ^u^ ^^sà. 



— 8 — 

-et plus fort que les autres, il dut se faire aider par 
un de ses compagnons, et ce ne fut qu'après beaucoup 
d'efforts qu'ils y parvinrent. 

Le vieillard leur désigna enfin un arbre beau- 
coup plus élevé que les précédents ; tous les jeunes 
gens se mirent ensemble à Fœuvre et réunirent 
toutes leurs forces pour le déraciner: mais leurs 
efforts demeurèrent inutiles. 

« Voilà, mes chers enfants, leur dit-il après 
cette épreuve, voilà ce qui en est de nos passions 
déréglées : au commencement quand elles ne sont 
pas encore enracinées, il est facile de les extirper, 
mais quand Thabitude leur a laissé pousser de 
profondes racines dans le cœur, il devient bien 
difficile de s'en rendre miattre et de les surmonter. » 

Travaillez donc de bonne heure à combattre et 
à vaincre des 'ennemis, qui dans la suitp vous 
livreraient de rudes assauts , et qui vous entraîne- 
raient peut-être à une éternelle perdition. 



m, 



IL FAUT , COMBATTRE LES PASSIONS AVEC CONSTANCE. 

Il faut toujours avoir les armes à la main, si 
l'on ne veut s'exposer à des surprises imprévues et 
soudaines. « Croyez-moi, dit saint Bernard, les 
passions qu'on a réduites, se relèvent bientôt; 
quand on les a chassées , elles reviennent ; quand 
on les a étouffées, elles se rallument. » 

Ne limitez point le temps de la lutte et ne 
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désespérez jamais du succès. Saint Ignace combattit 
pendant trente ans la vaine gloire ; Saint François 
de Saies, pendant sa vie entière, Firascibilité. 

Persistez dans la lutte jusqu'à la mort; la résis- 
tance de vos ennemis vous procurera Toccasion 
d'acquérir dans le ciel une couronne d'autant plus 
belle: plus la lutte aura été pénible, plus grande 
sera la victoire. 

Combien n'en est- il pas qui affrontent coura- 
geusement la mort et exposent leur poitrine au feu 
de l'ennemi , et cela pour servir iin roi de ce monde 
et. conquérir quelque honneur ici-bas! 

Vous, vous servez le Roi des rois: se^ yeux sont 
sans cesse fixés sur vous; il vous prépare pour 
récompense un bonbeur, dont l'esprit humain n'a 
jamais pu imaginer l'ivresse et la grandeur. 

Ne vous plaignez pas de la longueur du combat: 
l'éternité ne suffira-t-elle pas à vous reposer de vos 
fatigues?.... 

Soyez constant, vous l'emporterez. 



Un religieux vint se plaindre un jour à l'abbé 
Théodore de ce que depuis huit années il luttait 
contre ses passions, sans avoir pu çncore en étouffer 
l'ardeur. « Mon frère, lui répondit Théodore, vous 
vous plaignez d'un combat de huit ans, et moi qui 
en ai passé soixante dans la solitude , je ne suis pas 
encore exempt, un seul jour, de quelque assaut. )> 

ôtez à la vertu les* combats, la victoire: 
elle perd à la fois et sob nom et sa gloire. 



— 10 



IV. 



IL FAUT COMBATTRE LES PASSIONS AVEC CONnAN€B. 

Vous avez indubitablerhent besoin de secours 
dans cette lutfe surhumaine i allez à Dieu, et il tous 
raccordera. Vous êtes faible et impuissant , livré à 
vous-même; mais avec Dieu vous êtes si fort! N'est- 
ce pas par la puissance de Dieu que David renversa 
le géant Goliath et qu*il lui coupa la tête de sa 
propre épée? 

Dieu se fait gloire de fortifier les faibles et de 
renverser les puissants. Dieu vous abandonnerait-il 
quand il vous voit combattre' ses propres ennemis? 
non, mille fois non! car c'est sa cause que vous 
soutenez. 

Allez à lui avec confiance et comptez sur sa 
protection; déclarez hardiment la guerre à vos 
ennemis et dites du fond de votre cœur avec le 
grand Apôtre : « Je puis tout en Celui qui me 
fortifie (1). » 



Saint Ignace disait à un jeune religieux d^uti 
caractère extrêmement emporté: « Mon fils, faites- 
vous violence et vous obtiendrez dans le ciel une 
couronne bien plus éclatante que beaucoup d*autres, 
dont le naturel est doux et 'paisible. » 

Un jour qu'on se plaignait que ce jeune homme 

(1) Phil.4-3. 
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fyii S|i cU^U& k diriger i le s^ojt ât cette réponse : 
J^cno^^qiM «eihii ioxù, vous yods pl^iiga^z. a £^i^ eu 
fueIqu49$r9»oiiBi plu^ de progrès d^ns U vertu., que 
bien d'autoe^., dont vous faites Téloge, u'en ont fait 
dans le cours de toute une année. » 



V. 



IL FAirr COMBATTRE SANS PERDRE COITRACÏ. 

Eodsios^vous été faible k plusieurs reprises , ^e 
perdez, cependant pajs confiance. Relevjez-voust 
aussitôt et reprenez vos exercices. Tout < est là: m 
jgiiQais pe0uli(H*r£t n<e céder jamais h terrain à Fennemi. 
Il n*y a poirub de ^leilleur moyen pour bien achever, 
la \ie spirituelle, que de recoauoeacer sans cesse: la 
plus. Uitctsid (les tignta,tions, c'est celle du décourage- 
ment. 

Côsdéf^ite^ vous seront fort peu nuisibles si 
YO\j^.vaas relevez immédiatement. Salomon dix quei 
te s^^nte devenue tout-àcoup maîtresse est un être 
plein d'arrogance. De même il serait fortement 
k craindre, que Tâme, longtemps asservie à ses 
pas^onsi, ne devînt orgueilleux et arrogante ,. s'il lui 
était permis ile s'en rendre , en un moment , la 
i^idliresse absolue. Nous ne devons atteindre à cette 
puissance que doucemeiit et pas à pas. 

\]xk tailleur de pierres, qui entreprend de faire 
m monument en marbre, n'en emporte , à. chaque 
«Qup de marteau, qu'un fragment,, couvent aussi petit 
que la tête d'une épingle, et avec le t^mç^ IV^vkî*. 
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à bout de son entreprise. Un oiseau ne porte qu'un 
brin de paille à chaque voyage qu*il feit; mais à force 
de réitérer ses voyages , il foit un nid commode et 
accompli: petit à petit, Toiseau fait son nid. 



Un jeune homme, qui s'était d'abord adonné 
avec beaucoup de ferveur à la pratique de la vertu, 
se relâcha , petit à petit, de sa piété , et s'y affaiblit 
enfin tellement, que lorsqu'il voulut reprendre son 
premier train de vie , la chose lui parut impossible. 
Un sage vieillard , qu'il consulta et à qui il découvrit 
l'état de son âme, s'empressa de le consoler et de 
l'encourager , et c'est dans cette intention qu'il lui 
cita la parabole suivante : 

« Un père de famille envoya un jour son fils à 
la campagne, pour y labourer un champ. 

» Le jeune homme, à la vue des ronces, des 
chardons et des épines qui hérissaient partout le 
sol, se sentit découragé et désespéra de terminer 
jamais la tâche que son père lui avait imposée ; au 
lieu de se mettre à l'ouvrage, il alla s'asseoir à 
l'ombre d'un arbre et il s'endormit sans avoir encore* 
rien fait. 

» Sur ces entrefaites survient le père: Eh, 
quoi, mon fils! dit-il, est-ce ainsi que vous faites 
la besogne dont je vous ai chargé? — Mon père, 
répond le fils, la tâche est trop difficile: le champ 
est si vaste, les mauvaises herbes sont si épaisses, 
que je ne sais par où commencer. — Aussi ne vous 
ai-je pas dit* de défricher et de labourer ce champ 
en un seul jour. Ne défrichez aujourd'hui qu'un petit 
coin de terre; faites-en autant demain, et après 
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quelques jours de travail vous verrez votre champ 
parfaitement préparé. » 

Agissez de la même manière à Tégard de vos 
mauvaises inclinations. 



VI. 



MOYENS DE COMBATTRE LES PASSIONS. 



1' MOYEN. LE VOULOIR SINCÈREMENT. 

. Lorsqu'on a la ferme volonté d'accomplir une 
bonne action et qu'on -est bien résolu d'y donner 
suite, il arrive rarement qu'on ne la mène pas à' 
bonne fin. 

Qu'une personne, par exemple, sujette à des 
emportements continuels, enj;émisse devant Dieu, 
prenne la résolution de réprimer sa vivacité et se 
dise à elle-même : « J'ai un caractère susceptible et 
violent, qui centriste l'esprit de Dieu, qui scandalise 
mon prochain et qui met en péril les intérêts de ma 
conscience; mais je veux, quoiqu'il puisse m'en 
coûter, le rendre plus doux et plus calme: ma 
résolution est arrêtée et j'espère, avec le secours de 
la grâce divine, réussir dans mon entreprise. » 
Eh bien! il est certain qu'avec du courage et de la 
constance , cette personne atteindra , tôt ou tard , le 
but qu'elle s'est proposé. 

Saint Thomas d'Aquin confirme lui-même cette 
vérité. 
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La sceur cto e& grand saint lui demaiiâ^t ca 
qu'elle devait faire pour se oorrigiaiv àa «e^ défoult^; 
VUlucU'â di^teur l»i dÂt, qu'il lui suffisait de le 
vouloir. Il me semble, repriMlle!» qua j'«<tai \m^ 
la volonté, et cependant je ne change pas. — Ayez 
une volonté ferme et constante, lui répondit le saint 
homme et vous triompher^:^ infailliblement. 

Nous voyons tous les jours des résultats mer- 
veilleux de la force Qt de la persévéran^ce de la 
volonté. 

Comment ce soldat a-t-il réussi à conquérir le 
haut grade qu'il occupe? C'est que, dès son entrée 
dans la carrière des armes , il avait la ferme volonté 
de s'élever des rangs les plus modestes à la position 
la plus élevée. 

Comment ee négociant, entré dans^^ les aSarires 
avec ua si mince pécule , a-t-il pvosperé si rapide** 
ment et possède-t-il aujourd'hui d'immense» richesr 
sea? C'est par la force de sa vofkmté. C'est qu'il n'a 
pais dédaigné de a'appliquer aux^ occupatî^oa ie& 
phis vulgaipes et les plus humbles pour atMMiiKire 
te» bot qu ii se proposait. 

Gonraienit ce magistrat remplit-il aujourd'hui 
1«6 preflûèrcs charges du» royaume? Cest qu'il ue 
s'est doMinô aucun repos jusqu'à ce qu'il fût avriyé 
ai» but qu'ope noble ambitioa lui faisait entrevoir. 

Une volonté forte a! coastaEta assure do^ac le 
succès dans les choses d'ici-baa; mais que ne devrait- 
on pas attendre d'elle si nous l'appliquions avec la 
même énei*gie aux choses du ciel el de notre àme ? 

Prenez courage, mettez la main à l'œuvre, et 
vous réussirez avec la grâce <}e Dieu. Ne ditôs pas 
ce que disent tant de gens: Je voudrais avoir un 
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Dïeîfteiir caractère! qu'il est malheureux d'avoir 
toujours à lutter avec ses passions ! quand viendra 
te temps où je me verrai plus doux, plus pacifique? 
Dites plutôt: C'en est fait; je veux dès ce jour, 
dès cet instant me corriger de tout ce qu'il y a de 
défectueux dians mon caractère ec dans mon naturel. 
Dieu le veut aussi , j'impîorerai son secours et il ne 
me fera pas défaut. 

Vt)yez S. Ignace: il était bouillant et plein de 
feu : aussi à quel héroïsme de perfection ne s'est-il 
pas élevé! Il parvint par une lutte violente et 
continuelle avec lui-même , à dompter si complète- 
ment la fougue de son naturel, que ceux qui ne 
l'avaient pas connu feussent pris pour l'homme le 
plus froid et le plus calme du monde. 

Voyez encore Saint Vincent-de-Paul,, cette 
merveille du 16* siècle. Vous croiriez peut-être que 
ce saint était doué d'un de ces caractères que rien 
ne semble pouvoir troubler? Eh bien! non, c'était 
une nature vive, ardente, impétueuse. C'était un de 
ces hommes qui paraissent nés pour remuer tout un 
peuple par de grandes choses, et pour livrer 
à Fadmiration d*un royaume entier l'exemple des 
actions les plus généreuses et les plus sublimes. Et 
cependant, qui fut jamais plus doux et plus affable 
que Saint Viricent-de-Paul? Chez lui la vertu avait 
maîtrisé et subjugué la colère, elle l'avait même 
complètement vaincue et anéantie ! 



Une mère avait quatre enfants. Elle les éleva 
dans Tamour de Jésus-Christ et forma leur cœur 
à toutes les vertus de l'enfance. LexxT s\x\ç.fetVvfe wîvv 
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sait et ils faisaient la joie de la maison. Tous les 
jours ils se réunissaient pour prier ensemble et la 
mère saisissait cette occasion pour leur donner ses 
conseils. 

Un jour, au moment où elle mettait fin à ses 
sages leçons , elle jeta sur ses enfants un regard de 
tendresse et s'écria : « Oh ! que je serais heuf*euse 
si parmi vous il y avait un saint ! » A ces paroles le 
plus jeune de ses fils se leva , embrassa sa mère et 
. lui dit : « Mère , je veux moi être saint ! » 

Il tint parole et devint en vérité un grand saint, 
un grand pape , celui que nous invoquons sous le 
nom de S. Pierre Cèles tin. 

Voilà ce que peut une volonté ferme. 



VII. 

2"* MOYEN. VEILLER SUR SOI-MÊME. 



Nous avons constamment les yeux ouverts sur 
notre prochain et il n est aucun de ses défauts qui 
nous échappe. Nous sommes si clairvoyants sur le 
compte des autres que leurs défauts nous paraissent 
même grossis, comme si nous les examinions à la 
loupe, et nous sommes en même temps aveugles sur 
nos propres vices , qui sont peut-être bien plus 
graves et bien plus nombreux ! 

Tous les jours nous nous entretenons du bon 
ou du mauvais naturel des personnes avec lesquelles 
nous vivons , tandis que nous perdons de vue nos 
propres défauts ! Et cependant chacun les connaît : 
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nous seuls, nous nous plaisons à vouloir les 
ignorer. 

Si vous voulez être sage et travailler avec fruit 
à votre entreprise , fermez les yeux sur les fautes 
d'autrui , ouvrez-les sur les vôtres , apprenez à vous 
connaître vous-même. Entrez dans le plus profond 
de votre âme , sondez et fouillez en tous les replis ; 
vous y trouverez mille sujets de vous humilier. 

Celui qui veille sur soi se répandra rarement en 
invectives contre les autres. 

Il saura se contraindre dans les circonstances 
les plus difficiles, il saura mettre un frein à la 
viofence de son naturel quand il rencontrera quelque 
obstacle. 

S'il se sent ému , il restera ^muet , et avant de 
rien dire ou de rien faire , il attendra que son âme 
soit apaisée et plus calme. 

Dans les discussions il ne sera ni violent ni 
obstiné, et il fera volontiers céder son opinion au 
sentiment des autres. 

S'il s'aperçoit qu'un mot ou une offense le blesse. 
Je trouble, l'irrite, l'aigrit, lui fait bouillir le sang 
dans les veines, alors il élèvera son cœur à Dieu 
pour le prier d'apaiser cette tempête ; il dira à ces 
flots écumants : « Calmez-vous, je vous l'ordonne au 
nom du Dieu d'amour, dont je suis le disciple, » et 
bieptôt son émotion s'apaisera, et il sortira triom- 
phant de cette lutte intérieure qui mettait son àme en 
péril. 

Si nous avons si peu d'empire sur nous-mêmes, 
si notre cœur reste toujours si opiniâtre et si fier , 
s'il nous arrive si fréquemment de nous emporter en 
propos inconvenants, où nous oublvow^ o^^w^w^ 
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parlons à n^s frères , e est indubitablement par la 
raison que nous nous perdons nous-mêmes de vue. 
Gravons dans notre cœur ees paroles du pieux 
et «avant Gerson ? a Re4irez-vous dans votre maison * 
c'est-à-dire : ne vous occupez que de vous, apprenez 
à vous connaître 4 ei pour acquérir cette précieuse 
science, ayez constammeit Toeil ouvert aur toutes 
vos pensées et sur toutes vos actions. » 



Un vi^il ermite visita un jour un de ses &ères. 
Après ravoir salué il lui <lit ; |tt Mon père , je suis 
mort au monde. » — m J'aime à le croir^e^ reprit 
Tautre; toutefois soyez prudent : si le monde est mort 
pour vous , le diable ne laisse pas d-ètro viv^nt^ et il 
ne ^seera point de vous tendre des embûches. » 



VIII. 

3' MOYEN. SANCTIFIER SON NATUREL. 

Il n est pas rare d'entendre des gens vertueux 
se plaindre de leur humeur aigre et difficile , et ce 
qui le$ afflige le plus, c'est qu'ils craignent de ne 
pouvoir pas la corriger , malgré les combats qu'ils se 
livrent cbaquejour à eux-mêmes. 

Qu'ils se rassurent : fa Religion leur fournit un 
moyen de tirer parti- de la nature la .plus rebelle et 
d'exercer ainsi les vertus les plus éminentes. 

Quelque mauvais^ quelque pervers que puisse 
è^ votre naturel, non-seulement il vous est possible 
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profane, et après sa conversion il brûle plus vivement 
<;ncore de l'amour divin. 

Xavier portait dans son âme le germe d'une 
ambition immense, et il devient J'apiôtré des Indes. 



Il y a quinze siècles, FEscaut s'échappait de son 
lit , franchissait ses bords et envahissait régulière- 
ment les campagnes, dévastant tout sur son passage. 

Le travail et le courage des Flamands eurent 
raison du fleuve et emprisonnèrent ses flots entre 
des digues puissantes. Depuis lors les moissons sont 
à l'abri, les prairies sont fécondées, le fleuve devenu 
navigable a facilité le commerce. Il était une source 
de ruine , il est devenu une source de prospérité ; il 
a fait des contrées qu'il arrose, le jardin de l'Europe. 

C'est ainsi que le sage endigue et gouverne ses 
passions, il les dirige vers le bien et fait tourner 
k l'avantage de son âme ce qui semblait destiné à la 
perdre. 

IX. 
LA PASSION DOMINANTE. 



NÉCESSITÉ DE RECONNAITRE ET DE COMBATTRE LA PASSION 

DOMINANTE. 

Tous, nous avons en nous le germe de toutes 
les passions, mais il existe, dans clia.cwxx à^^^^^^x^s»^ 

LA VERTU. ^ 
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une passion prédominante pàr-dëssus Igutës les 
autres. 

Elle est la i*acine de Tarbre; les autres en sont 
les branches. Coupez la branche, il en repoussera 
une autre; mais coupez la racine , les branches se 
dessèchent et Tar&re meurt. 

Chez Tun c'est une fôugue qui s'aigrit de la plus 
légère dontrariét'é et de là moindre résistance. 

Ghlez Fautite ^ c'est l'orgueil , c'est rambition , 
habiles à se dissimuler soUs les dehors lés plus 
variés. 

Chéfe un troisième c*ëst une grande paresse ; il 
ne fait rieii : les ptatts^ les semaines ,- les Hio)ts , les 
années s*entblént-, tons ^'il ait avancé d'an pas. il 
fait raille pmfêts et A'en réalise aileén: on le voit 
toujours commencer, t>n ne le voit jamais rie$ finir. 

Il y n /Ses hdmsies toujours enclins à tout 
blâmer, à tout critiquer, à tout condamner. 

D'autres sont atteints d'une cuisante démangeai* 
son de parler : ils babillent, ils pérorisnt tou|ouvs : 
il faut qu'ils aient le premier et le dernier mot. 

Vous en verrez d'autres n'écouter en toutes 
choses que leur concupiscence, et ne pourvoir à rien 
qu'à ce qui a trait aux commodités de la chair. 

Et que tl'iHitres fassions , hélas ! trop nom- 
breuses pour être énumérées ici! t[n commencement 
d'avarice sordide , un penchant au mensonge et à la 
duplicité , une «n^e^ une jalousie, qui rongent le 
cœur ! 

Oh ! qu'il est grandement nécessaire que votre 
passion dominante vous soit bien connue; car si 
vous ne coniiaissez {mis cette passion, comment 
*^arrez' vous la combattre t 
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Fussieî-vous,, dans tout le reste d« votre per- 
sonne , le p^Ius tnodéré , le pins sage des hommes^ 
imé passion dommapte suffit à empoisonner tons vos 
môtttents , à vous importuner , k vous torturer sans 
tésfte* 

Un seigneur riche et puissant était tombé ^u 
fond d'un puits. Un pauvre Ten retira. Le riche dans 
J'élandesa reconnaissance et de sa joie dit à son 
iooaf^eux sauveur : a J'ai de la fortune et de 
rjufluence. Je veux vous rendre heureux et vous faire 
um position aisée et honorable, p 

Que pensez- vous que répondit le pauvre? 
« Monsieur , dit-il , croyez-vous que je vous ai sauvé 
la vie dans Fespoir d'une récompense ? Oh non ! Un 
bienfait porte sa récompense en lui-mêmç. Que 
pourriez^^vous faire d'ailleurs pour moi ? L'iunbition 
TOUS lourmejate. vous cherchez sans cesse à vous 
éieyer et à vous enrichir, vous aveà soif d'honneurs 
et de ti'âsors et c'est une jsoif biglante et insatiable. 
jLe j>eu que Dieu m'octroie me donne la paix et le 
bonheur. >> 



X. 



ItEMÉOES OONTiRE LA BAS6I0N DMUNANTE. 

1^ Soyez bien convaincu que toutes vos autres 
passiions prises ensemble , ne sont pas aussi dange* 
reufKs que votre passion â<HBiUante , parce qu'elle 
est là source et le premier mobile ée tous les «xcèft 
et de tous les désordres de l'âme. 
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2"^ Imitez la conduite d*un homme qui a résolu 
la perte de ses ennemis: il ne s'écoule pas un moment 
de la journée, où son dessein ne lui revienne à 
Tesprit; il médite sans cesse sur les moyens les plus 
efficaces et le temps le plus favorable à la réalisation 
de ses plans. Agissez de la même manière contre 
un ennemi domestique qui travaille sans relâche 
à votre perte. 

3° Vous devez vous y prendre adroitement pour 
attaquer avec succès votre passion dominante : il 
faut Taborder petit à petit , la cerner avec précaution 
comme une citadelle ennemie, et vous emparer suc- 
cessivement de toutes ses défenses. 



Un jeune homme devait traverser une forêt. 
Â peine y avait-il pénétré , qu'il fut assailli par un 
monstre qui avait, dressées sur un corps de lion, sept 
horribles têtes. Ses yeuxv étincelaient et il faisait 
retentir la forêt du bruit de ses affreux sifflements. 
Le jeune homme avait du cœur. Il ne se tfoubla 
point. Il attendit le monstre sans reculer d'un pas. 
Il avait pour toute arme une hache fixée, à sa 
ceinture. Il la saisit : d'un premier coup il abat 
quatre têtes du monstre , du second coup il en fait 
tomber deux autres. Le monstre épuisé , se roala 
inerte et mourant sur le sol. Le* jeune homme le crut 
mort et continua sa route, sans songer utile de ^ 
trancher la septième tête. Hélas ! quelque temps 
après, le monstre reprit ses forces, assaillit le 
voyageur avec plus de rage et finit par le déchirer 
en morceaux. 

Vous aurez compris le sens de cet apologue. 



Examinez-vous et voyez bien si vous n'avez pas 
laissé au monstre infernal une tête i^ans Tabattre. 
Que vous servirait d'avoir dompté telle et telle de vos 
passions , si vous restez esclave de votre passion 
dominante ? 



Charles V, roi de Frartce/pour sonder les dis- 
positions de son jeune fils , le dauphin , fit un jour 
placer devant lui deux tables ; sur Tune il déposa un 
sceptre et une couronne , sur Tautre un glaive et un 
casque de fer , £t le laissa libre de choisir entre ces 
deux espèces ae cadeaux. Le jeune prince n'hésita 
pas longtemps , il prit le glaive et le casque. Quand 
son père lui demanda les raisons de son choix , il dit : 
« C'est qu'avec le glaive et le casque on obtient ou 
l'on conserve le sceptre et la couronne. » 

Dieu fait de même avec nous. D'un côté il met 
le glaive' et le casque , afin que nous combattions 
vaillamment toutes les mauvaises inclinations qui 
se trouvent en nous; d'un autre côté il met le sceptre 
et la couronne , afin de nous les donner comme une 
i*écompense après que nous aurons lutté victorieuse- 
ment. C'est -pourquoi: « Ne cessez de combattre 
pour la vertu! Où il n'y a pas de combat, il n'y a 
pas de victoire ni de couronne. » 



I 
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XI. 

LORGUEII^. 

L'orgueil est odieux à Dîeu; il ne peut supporter 
Torgueil , il abaisse tôt ou tard Torgueilleux. 

À rinstaut mêi«ç où Lucifer s*élève « entraîné 
par l'orgueil, il est précipité dans Tabîme des enfers. 

Le présomptueux Pbarsion , roi d'Egypte , ei^t 
englouti ayec toute son armée dans les flotSi de la 
mer. 

Le roi Sennachérib est assassiné par ses propres 
enfants. 

Nabuchodonosor , qui s'égalait à Dieu , devient 
semblable aux bêtes et broute comme elles Therbe 
des champs. 

Holopherne a la tête tranchée par la main d'une 
femme armée de son propre glaive. 

Le superbe Aman est pendu au gibet , qu'il 
avait fait dresser pour Mardochée qui hérite ses 
dignités. 

Jézabel est jetée par les fenêtres en pâture aux 
chiens. 

Ântiochus meurt au milieu d'épouvantables 
douleurs, mangé vivant parles vers. 

C'est ainsi que la fumée des honneurs du monde 
s'évanouit tout-à-coup et ne laisse à celui qu'elle 
a aveuglé , que larmes , regrets et feux éternels. 

« Dieu! s'écriait Saint Augustin, que je crains 
cette confusion qui doit écraser l'orgueilleux durant 
l'éteraité tout entière ! » 
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Plus un esprit prgueilleux s'enfle et s'élève, 
plus Dieu lui résiste : Quel mall^çur d'avoir Dieu 
DÇtuv adversaire ! 

L'or^ueilieu^ est dérestji des hommes, parce' 
c[u*il porte partout avec lui la discorde et le 
troijible. 

Il ne faut qu'un esprit aml^tieux , un homme 
<>r([u6illeux çUns une famille , dans une localité 
pour y jeter la dissension et le désordre, l'a^rme et 
|e trouble. 

Entre les orgueilleux il n'existe ni co;i@$mce , ai 
franche amitié , ni paii^ , ni union , parce que chs^cun 
* veut prendre le dessus^ sur }es autres. 

L'orffueilleux n'aime que spi , il n'est rempli que 
^e soi : \\ n'estime que se3 propres idées, ses opinions 
personnelles. 

On a justement comparé l'orgueilleyx à qu 
h^llon qui paraît grand , mais dont toute la grandeur 
se réduit à un peu de vent qui se dissipe , dès; que le 
ballo^ s'ouvre. 

Chose déplorable ' C'est ordinairement l'homme 
^a\ 4evr^it le plus rougir de luirmême, c'e^t l'homme 
le piu^ esclave de ses passions , qui ise livre le plus 
k l'orgueil. « Semblable à un serpent in|ernal , il 
XWJf^ ^ ^^^'^ « P^>* 1^ bassesse de sps penchants , et > 
^éa^mpin$ il se glorifie (1). » 

Ce yicç est d'autant plus odiiieux qu'il ne se fonde 
Sti^r rien qui puisse le justifier pu l'exc^^ÇT* U est 
ri4icule de s'élever, quand opn'a rien qui ijLpus élève, 
pjd qugnd on ne possède aucifn bien qui provieime de 
&m P^prç fonds. 

(t) loties iac^t y totus tumet, (S. Aug.) 
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La première chose que Forgueilleux invoque, 
c'est resprit, c'est la science. 

Mais qu'esl-:ce que Tespril ? Une étincelle da 
foyer divin, qui ne brille qu'un instant et qu'un rien 
peut nous ravir.... Hélas! qu'une fibre s'altère dans 
notre cerveau , l'esprit disparaît , la folie le remplace 
et l'homme donne le plus triste spectacle qu'il soit 
possible de donner : une belle intelligence tombée * 
dans l'idiotisme !.... 

Et notre science est-elle un si^ grand sujet 
d'orgueil? Nous avons pu étudier beaucoup , mais 
quelles que soient nos études*, nous n'avons pas 
vogué Aicore bien loin dans les mers des connais- 
sances : si l'on songe à ce qui nous resté à apprendre, 
nous av.ons à peine côtoyé les rivages. Oh ! quand 
on sait bien ce que c'est que la science , on n'a pas 
d'orgueil , on se sent humilié. ... Il n'y a qu'une tête 
de demi-savant qui puisse ressentir quelque vanité. 

On met encore sa vanité dans sa beauté.... 
Mais qu'est-ce que la beauté ? Combien de temps 
dure-t-elle ?. . . . Viennent les années , vienne même 
un grain de petite vérole se planter au milieu de ce 
beau visage, adieu la beauté*; les regards se détour- 
nent parfois en disant : Oh ! quelle figure ! 

Mais voici bien autre chose , je ne sais comment 
dire , on met encore son orgueil dans quelque chose 
dQ plus fragile.... On met son orgueil dans son 
habit. Oh! oui, l'habit joue un grand rôle aujour- 
d'hui.... Chose vraiment étrange! On voit l'homme, 
ce roi de la création /cette- image de Dieu , s'en aller 
dépouiller une plante, un animal, un ver à soie, 
puis ajuster le mieux possible cette dépouille sur 
ses épaules, se tourner, se retourner devait une 
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glace, et puis s en aller dans le monde en ayant Tair 
de dire : regardez-moi bien , aujourd'hui je suis 
quelque chose. 

Il me semble que pour en être réduit là ; il faut 
se sentir bien dépourvu , bien pauvre du côté de 
rintelligence , du cœur , des nobles dons , pour être 
obligé d'aller demander, mendier un peu de mérite 
et de gloire à ces fragiles tissus qu on appelle de la 
soie, des broderies et des dentelles.... N'est-ce pas 
se méconnaître et oublier complètement ce que Ton 
est ? 

Un cheval pompeusement harnaché , couvert de 
riches ornements et conduit par un prince, n'en 
reste pas moins un animal , semblable à tous les 
autres animaux de son espèce. Une pierre richement 
sculptée et qui brille au fronton d'un palais, n'est 
jamais qu'une pierre, toute semblable à celles qui se 
trouvent enfouies dans les fondements de l'édifice. 
Il en est de même d'un homme entouré de luxe et 
d'éclat. Ce n'est après tout qu'un homme semblable 
aux autres; avec cette différence pourtant, qu'il est 
peut-être un plus grand pécheur , et que ceux qu'il 
dédaigne, sont parfois plus dignes que lui»de son 
rang et de sa fortune. 

Ah î de quoi l'homme peut-il se glorifier ? Dans 
son origine, il n'est que misère et corruption ; toute 
sa vie n'est qu'un tissu de peines et de travaux ; et 
dans sa fin, il n'est que cendre et poussière. Son 
esprit n'est qu'un abîme de ténèbres , et son cœur est 
le réceptacle de toutes les passions. Et , s'il possède 
quelques avantages , de qui les tient-il ? N'a-t-il pas 
tout reçu de Dieu ? Et, s'il a tout reçu de^ Dieu , 
comment donc ose-t-il s'en monlreT si tel \\^ ^ ^^ 
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la honte à se glorifier d'un ornement qui ne bqu$ 
appartient pas ; mai^ n estroe pas une folie de 
s'enorgueillir des dons et des grâces qui ne sont en 
nous , que par un pur effet de la libéralité de Dieu , 
el qu'il peut nous mtirer quand bon lui ^n^ble ? 
6-é8t donc Dieu seul qui doit èlre honpi^ peur tqm 
les biens que rhomme possède , oomme le peiQ^i^e 
doit êtne loué pour la peinture qu il a fiiite, et non 
paa la toile sur laquelle il a couché ses oouleqrs. ' 



On dit , qu un jour , uiif) imm personne fort 
eoQleqte d'el}e-9^êa)e et de ^n yi^age, qi^'e^le lav^t 
entouré de toutes \^ iiiyeRtipai^ du Ime , e^r^ d^^ 
un salon. Vers la porte se trouvsiit ijiu hoqipie 4? 
beaucoup d'esprit , oiais qui avait ai;i^^ ses petites 
prélentions ^ la bejaqté , quoiqu*il fût mi|||{rement 
partagé de ce cô^é-là. Ns^turellement U adressa up 
eompUment k U demo^çelle , lui dq^qs^pt ^ eatendre 
que, quaQd on a une figure comme Is^ s|enne, les 
ornements sont superflus. Comme on le pen^ biep , 
le eompliment plut à la jeppe personne « qui ^ij^ 
répandre ^ jqie et s^ suffisance ds^ns pp f;roupe 4e 
ses amies: )e viens de voir monsieur un tel, dU-elle, 
c'est toujours le ip^me homme spirituel , aimable et 
eharmant; il m'a tourna un d^li(peu:i^ çopapJipaept spr 
ma beanJté . mais je n'ai o^ le lui rendre : c'eût é^té 
trop évidemment mentir, il es^ si laid !... 

Sans qu'elle jS*eP fût aperçue » le çqipplimepteur 
se trouvait derrière elle , et ^v^it tppt entendu. Il $e 
peipkcbe à.sop ereille ei lui d|t ; Oh ! m;adepiois.elle , 
vous potuviez m pa^ vous gêner, je vou^ i^vsps donné 
J'exemple, je vous av^is fipt l'aum^e d'un, petit 
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mensonge, ceût été charité de me le rendre. 
Croyez après cela ceux qui vantent votre beauté ! 



Le roi d'Egypte, Sesostris, avait soumis plu- 
sieurs peuples à sa domination et il avait fait même 
quelques rois prisonniers. Par orgueil et par cruauté 
ri faisait tirer son char par quatre de ces malheureux 
princes. 

Un jour Fun d*eux , attelé au char , tenait ses 
regards constamment fixés sur les roues. Sesostris 
s'informa de ce qu'il regardait avec tant d'attention : 
« Je remarque , répondit l'auti'e, que les rais de cette 
roue sont alternativement en haut et en bas. » Sesos- 
tris comprit l'allusion cachée sous ces paroles, et fit 
immédiatement dételer le .captif: il poussa même la 
générosité jusqu'il lui rendre la liberté. 

Heureux celui qui sait se reconnaître dans son 
élévation et qui ne se laisse pas éblouir par les 
trompeuses apparences de ce monde. 



L'empereur Charles-le-Gros se rendit un jour 
au couvent de 3t-6all pour y demander conseil à un 
savant religieux , qui n^était autre que saint Notker. 
Dans sa suite il avait un chapelain (proprement un 
gonfalonier qui , dans les circonstances solennelles , 
devait porter le labarum devant l'empereur) ; c'était 
un homme fou d'orgueil et qui méprisait les savants 
modestes. Un jour, qu'en compagnie de plusieurs 
officiers de la cour , il passait par l'église ,' tl vit 
saint Notker, lisant dans le chœur. « Voîli, — 
dit-il , — cet homme pieux , qm c&x àxfe ^\« V^ ^^^'^ 
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savant de tout le royaume ; venez avec moi pour voir 
comment je vais confondre sa sagesse; car j'ai envie 
de lui proposer une question à laquelle il ne saura 
assurément pas répondre. II alla donc, certain de sa 
victoire, vers Notker et lui dit : « Nous savons fort 
bien. Révérend Père, que non-seulement vous 
possédez toutes les connaissances qu'on peut acquérir 
sur la terre, mais aussi qu'à la source qui s'ouvre 
à vos pieuses méditations , vous puisez la connais- 
sance des mystères célestes ; veuillez donc nous en 
communiquer quelque chose et nous faire savoir ce 
que Dieu fait en ce moment au ciel. » Notker lui 
répondit avec un grand calme : « Voici ce que je sais 
à coup sûr et ce que je puis \o\is dire : Il élève les 
humbles et humilie les orgueilleux. » 

Dans sa bouche cette réponse n'était pas seule- 
ment une leçoa, mais encore une prophétie qui 
s'accomplit après, puisque le lendemain, le chapelain 
tomba de cheval 4,'une façon fort ignominieuse pour 
lui. 



Montan était parvenu k qne telle sainteté qu'il 
faisait des miracles : l'ambition finit par le rendre 
héréi^iarque. Tatien qui avait tant et si bien écrit 
contre les idolâtres ,. devinr hérétique par orgueil. 
Frère Justin ^ de l'ordre de Saint François, était 
parvenu aux plus hauts degrés de la contem- 
plation ; l'orgueil le fît mourir apostat. On lit 
dans la vie de Saint Palémon qu'un lîioine marchait 
sur des charbons ardents et s'en vantait en disant : 
« Qui de vous marchera ainsi sans se brûler? » Le 
mâlbeureux persii^ta dans sa vaine gloire, tomba 
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dans le péché et mourut dans un mauvais état. Voilà 
les divers abîmes que forgueil creuse sous nos pas ! 



Imitez la conduite d'un solitaire dont saint Jean 
Glimaque parle dans ses ouvrages. Ce bon solitaire 
avait écrit sur les murs de sa cellule les noms des 
principales vertus chrétiennes, et quand le démon 
s'efforçait de lui inspirer quelque pensée d'orgueil , 
il disait au tentateur : « Tu prétends que je suis un 
saint : eh bien ! ventfns-en à la preuve. » Et levant 
les yeux sur la muraille, il lisait tout haut ce qu'il 
y avait écrit. « Charité parfaite : Les Saints l'ont 
possédée , disait-il au démon , comme s'il l'eût vu de 
ses yeux ; mais puis-jedire que je la possède comme 
eux , moi qui fais si peu de chose pour Dieu et pour 
mon prochain ? Profonde humilité r En suis-je là , 
moi qui me sens encore le désir d'être estimé , et qui 
crains les mépris ? Chasteté angélique : L'ai-je , moi 
qui me sens parfois tourmenté d'imaginations 
impures? Oraison sublime : Est-ce ainsi que je prie, 
moi qui suis accablé de tant de distractions? etc. » 
Et quand il avait ainsi passé en revue toutes les 
vertus , il disait au démon : « Tu vois bien que je 
suis loin de posséder ces belles vertus qu'ont 
pratiquées les Saints ; mais quand bien même je les 
aurais acquises et portées à leur plus haut degré de 
perfection , je me verrais encore obligé d'avouer que 
je ne suis qu'un serviteur inutile : retire-toi donc , 
père du mensonge. » 

Par cette pratique il chassait l'orgueil de son 
cœur , et il parvint en fort peu de temps à une pro- 
fonde humilité. 
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Faites comme ce saint homme et vous devien* 
drez humble comme lui. 



Quelques moines louaient un jour en présence 

de S. Antoine , un père en le représentant comme un^ 

homme très-pieux et très-saint. L'homme dé t)i^ 

éprouva alors celui dont on avait fait tant Télogè , 

pour voir s*il était en état de s*hutnilier et dé sup^- 
porter une injure. Miais le frère ne supportait point 

répreuve, et S. Antoine lui dit : n Mon fi!^! tu re^ 

semblés à une maison dont la façade paraît très-bcfHé 

et très ornée , mais dont Fintérieur a été dépeuilM 

par les voleurs. 



XÏI. 



ATTACHEMENT A SON PROPRE JUGEMENT. 
\ 

La seuroe première de l'attachement à sob 
propre ji^g^nent est Torgueil. 

Le Saint-Esprit condamne cette confiance 
présodooplueiiise qu'on place en soi-même. ^Ecoutons 
le oansîeîl qu'il nous donne et nous tarirons la 
principale souroe de €e dangereux penchant : Ne 
ifoyezfias sageé vos propres yeux (i), 

La secoiide «ause de rattachement à son 
ji^^ent) 'O'est le défaut 4'<mteUigence : La voie de 
Vinsensé lui paraît droite , mais celui qui est sage 
reçoit volontiem des conseiis ^2>. 

(1) Prov. 5-7. (2) Prov. \iriH. 



\ 



— 38 — 

QiHéh sont lèis gén» Kis plus tenaces à leur 
0{)ittiCM , ^i cltôi'chent le plus à la feire préval<M>iéh 
ttHitè dreibnmmd et ild prétendeàc lainais céder 
è pèt^Mâdè? Qttéte àDMt èèux ^*m a le phis de |>eHie 
à ramener dans la bom% t0ie>j qdalid HsbVé^qM 
ëdiMés ? ^ds Érént cieux qui se permettent h plus 
légèrèttiedt de censurer )a induite ée lewrs sàpê- 
rieofis 6ti dé leurs giridieB dai» tes voies «de Dieu? 

Ce sont des intelligenoes peitiles tl étroites qui 
vëutefit j^ger dé tout sur leurs faibles lumièires. 

La ti*oisièÉi^ câiuse de eebte ffassioà , relative 
$tiHoutau gouvernement de r^mè, c'est le dé^ 
tl'unie foi vive. Ou ne considère que oe qu'il y a 
^^lililÉiaitt da(^ là ûiission des personnes oliargées ,dti 
^Vèi^èfmèht des autres , 4X l'en ne i9e préoccupe 
pas le moins du midude dé ^ ^u'^De renfertite de 
divin. ^— La foi vive negaMe le sut)érieur tlomme 
révêtu de ràutérité dUlAm. qurellè lumière au 
' milieu d^s ténèbres ! quelle roule facile et sûiê que 
célle-Ià ! 

. Hais quels l^ont les recèdes piNJlpreis 4 guérir 
cette malàfdie Sf^ilMëllè ? 

1" Défiez-vous de vos propres lumières, de 
votre intelligence , de votre savoir, et soyez bien 
pBf^tsiéé que h» pfkissubtits se (rompent fi*équem- 

mentsalon mêmequUts croient avoir le Hiieux Jugé 
et kveir le :plliis raison. 

S^ Aecoutumee-^vous 4 ne rien cqptester dans 
vos dil^eours et dans Vos entretiens : renoncez même 
fiidleiifent 'à votr^ opinion, pour uutont que la gloire 
de Dieu ou le bien du prochain n*en souffre en 
aocune manière. 

Ne discutez pas sur des mois : cd^ \i^ "^^aX «^ 
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vous nuire ainsi qu'à ceux qui vous écoutent. 
Plusieurs pour se disculper de leur obstination ne 
manquent pas de dif*e qu'ils ont raison, S. François 
de Sales leur répond : Mieux vaut une once de 
charité qu^ ceîtt livres de raison. 

Suivez le sage précepte du grand évêque 
d'Hippone^ de saint Augustin: « Unité dans les 
choses incontestables , liberté dans les douteuses , 
mais en toutes , charité. » (1) 

3*" Consultez pour la direction de votre âme des 
hommes éclairés , prudents et pieux , ceux surtout 
qui ont le plus de grâces à raison de leur ministère. 

L'homme prudent ne s'engage point dans les 
labyrinthes d'une forêt , sans avoir un bon guide. 
Sans un pilote expérimenté un sage marchand 
n'affi'onte pas les dangers de la mer. 

Adoptez leur sentiment sans difficulté et ne 
cherchez pas à les ramener au vô^re par des instances 
multipliées et par des raisonnements sans fin. 

4° Ne considérez jamais vos supérieurs des 
yeux de la chair , mais bien de ceux de l'esprit , et 
respectez toujours en eux l'autorité de Dieu. 



Fénélon, archevêque de Cambrai, avait émis 
dans un de ses livres quelques pi*opositions, qui 
furent condamnées par la Cour de Rome. Foulant 
aux pieds toutes les suggestions de son amour- 
propre , le savant et pieux prélat monta en chaire et 
communiqua au peuple assemblé le jugement du 



(i) In necessariis unitas, in dubiis libertas, in omnibus 
autem eharitas. 
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Souverain-Pontife sur son ouvrage ; il le déchira en 
présence TDêaie de son auditoire, en disant qu*il 
s'était trompé et qu*il se soumettait de hou cœur â la 
décision du Chef de TEglise. 



xin. 



L AVARICE. 



I/avarice est une passion abjecte qui dégrade 
f homme. — Que l'homme possède les biens de la 
terre et qu'il en use , rien n'est plus raisonnable ; 
mais il est honteux de s'en rendre l'esclave. 

C'est une passion avide et insatiable. Est-il 
jamais arrivé qu'un avare ait dit . C'est assez ? — 
Plus il a , plus il veut avoir. Tous ses coffres regoY*- 
geassent-ils de trésors , son cœur serait encore vide. 

C'est une passion cruelle qui rend l'homoïc 
insensible aux misères d'autrui. L'avare n'a pour le 
misérable qu'un cœur de fer. Il ne connaît ni les 
liens de la charité, ni ceux de l'amitié, ni ceux du 
sang. 

SaiRt Bonaventure compare l'avare au pourceau, 
qui n*est bon qu'après sa mort ; ainsi l'avare , qui 
n'a rien donné durant sa vie , commence à sa mort 
à donner généreusement son bien à ses héritiers, son 
corps aux verset son âme aux démons. 

L'avare sera cruel envers lui-même ; il se 
lamentera, il se privera de tout au sein de ses 
richesses ; il se croit pauvre , et en se l'imaginant il 
l'est en effet. 

LA yERTV. % 
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Qui est plus pauvre et plus misérable que celui 
qui , dans Taboudance de toutes choses , se laisse 
manquer de tout et n*ose pas toucher à ce qu'il 
possède ? Une poignée de sable , au fond de la mer « 
vous serait tout aussi utile qu'une bourse pleine 
d'or, que vous n'oseriez entamer. Que me fait 
l'abondance des eaux au milieu desquelles je me 
trouve , si je ne veux pas m'en servir pour étancher 
la soif qui me dévore ? 

L'avare aura-t-il du moins pitié de sa pauvre 
âme ? Oh non ! il se soucie bien plus de son argent 
et de son or que du Ciel. Il désire bien plus 
vivement de s'enrichir que de se sauver. Le son 
d'une pièce de monnaie, dit Saint Âmbroise, fait 
plus d'impression sur lui que le son de la parole de 
Dieu. 

Ah! ne tremblez^vous pas en pensant à l'effroya- 
ble malédiction que la Vérité éternelle a prononcée 
contre les avares ? Pouvez-vous lire sans épouvante 
Tépitaphe du mauvais riche? il mourut et fut enseveli 
dans l'enfer. 



Âblavius, un des officiers supérieurs de la 
Cour de Constantin n'était attaché qu'à la richesse. 
Un jour, Constantin le prit par la main, et lui dit : 
« Quand finirons-nous, mon cher , d'entasser trésors 
sur trésors? » Et, traçant sur la terre, avec un 
javelot qu'il avait en main, la figure d'un cercueil, 
il ajouta: « Amasse, si tu veux, toutes les richesses 
de l'univers, tu n^auras à la mort que ce que je viens 
de tracer, si même tu l'occupes. » 

Constantin dit vrai : Ablavius , coupé par 
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morceaux, ne laissa rien qu'on pût porter à la 
tombe. 



Un avai*e avait enfoui ses trésors dans la terre ; 
mais avec son or il avait enfoui son cœur. Il n y avait 
plus de paix pour lui ; il rôdait sans" cesse autour de 
la place où reposait sa fortune. Un voleur, qui 
remarqua cette préoccupation ininterrompue, creusa 
le sol et enleva le trésor. Quelque temps après 
Favare voulut contempler de près ses richesses. 
Hélas ! tout avait disparu. Son désespoir fut indes- 
criptible. Un passant lui demanda la cause de sa 
trii^esse. 

« Hélas ! on m'a volé mon trésor ! » 

)) Votre trésor ! Où Taviez-vous donc mis ? » 

» Ici même, sous la terre. » 
^ » Gomment ! mais pourquoi ne pas garder votre 
or che2 vous ? Au moins vous auriez pu vous en 
servir. » 

« M'en servir ! Que pensez-vous ? Je n'osais 
y toucher. » 

« Eh ! pourquoi pleurer alors? Au lieu de votre 
trésor, mettez des cailloux : vous en tirerez un égal 
avantage. » 



y 



Un homme possédé du démon de l'avarice ne 
rêvait qu'aux moyens d entasser biens ^sur biens , 
richesses sur richesses : l'or était son idole. 

Craignant de se voir ravir ses trésors il avait 
fait creuser sous sa cave un trou large et profond , 
dont la porte de fer était masquée extérieurement de 
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telle sorte qu'on ne pouvait Tapercevoir. Dès qu'il 
recevait quclqu'argent, il courait le cacher en cet 
endroit : c'est là qu'il allait avec ivresse contempler 
son or , son argent , seâ pierreries , les manier , les 
palper, les admirer. 

Un jour qu'il venait grossir son trésor d'une 
forte somme d'argent, il oublia de prendre la clé ' , 
intérieure et laissa retomber comme d'habitude la 
trappe du caveau. Dans le mystérieux souterrain il 
comptait et recomptait son argent. Mais lorsqu'il 
voulut sortir, il ne put le faire : la porte était fermée 
et il lui fut impossible de se faire entendre pour 
qu'on l'ouvrît. 

Qu'on juge de la terrible situation où il se 
trouvait 1 il est à présumer qu'il frappa et qu'il cria 
longtemps. Mais qui ^ût pu l'entendre, qui l'eût été 
chercher dans un endroit dont l'existence était un 
secret pour tous et qu'il avait tenu si soigneusement 
caché? 

Cependant en ne le voyant plus reparaître, sa 
famille , comme on le pense bien , se trouva dans 
une grande inquiétude. On le chercha, on le fit 
rechercher partout , sans pouvoir obtenir le moindre 
renseignement sur son compte. On dut finir par -, 
croire qu'il avait péri, soit assassiné, soit par 
tout autre accident. ' 

Cependant un serrurier , qui entendit parler de 
cet événement, se souvint que cet avare lui avait com- 
mandé en secret une trappe de fer avec une serrure 
à échappement : il s'imagina qu'il était bien possible 
que par inadvertance ou par oubli ce malheureux se 
fût enfermé lui-même dans son terrain. Et ce n'est 
qu'alors que ce funeste accident fut connu dans tous 
ses détails. 



- H 



XIV. 

REMÈDES CONTKB L'aVARICE. 

I 

J^ Si Dieu vous accorde des richesses, possédez- 
le^ sans vous y attacher. — Dieu ne maudit pas les 
richesses , dit saint Augustin , mais ie cœur de ceux 
qui s y attachent immodérément (1). Les épines, 
^^uand on ];ie* les touche que légèrement, ne sont 
point nuisibles; mais si on les serre entre les doigts, 
elles causept de cruelles ]t)lessures. Abraham , Job , 
saint Louiç furent riches , mais il$ se sanctifièrent 
' dans î'optilence. 

2® Usez de vos richesses avec modération. — 
Vous verrez des gen$ dépenser tout pour leurs 
plaisirs, ne rien épargner, quand il s'agit de briller 
aux yeux du monde, et d'éblouir tous les regards 
du pompeux étalage de leur opulence. Eh! mais, 
cW en cela précisément qu'un chrétien devrait se 
montrer parcimonieux. — H y a cette différence 
entre le prodigue et Favare , que le premier dissipe 
comme s'il n'avait pas. deux jours à vivre , et que 
lé^ second amasse 'comme s'il ne devait jamais 
mourir. 

3** Distribuez vos richesses avec libéralité. — 
Il y a des indigents qui soupirent et qui gémissent. 
Ouvrez vos yeux sur eux , pour connaître leurs 
misères; ouvrez votre cœur pour y compatir; ouvrez 
vos mains pour les alléger. 

(t^ jVo» divUias damnai , sed cor appositum damnât» 
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Toute la nature nous invite à la charité. Le ciel 
nous donne sa lumière, le feu sa chaleur, Tatmos- 
phère son air vivifiant, la terre ses fruits, la mer ses 
poissons, les animaux leur chair...; Ne serait-il ipks 
honteux que Thomme , qui , à chaque instant , reçoit 
les bienfaits de Dieu et de toutes les créatures, refusât 
quelque secours qu'on lui demande au nom de Dieu ? 

Vous entretenez des chevaux , des chiens , des 
oiseaux de prix etc.... et vous laisseriez vos frères 
sous Tétreinte de la misère !... 

mon Dieu , quelle ne sera pas la honte , le 
désespoir de ces malheureux ayares, quand au jour 
du jugement dernier, ils s'entendront condamner aux 
flammes éternelles! Alors, Seigneur, ils tendront 
les mains vers vous^ • mais vous les repousserez : 
Allez maudits ! Allez aux feux éternels, préparés pour 
le démon et ses anges. J'avais faim et vous ne 
m'avez pas donné à manger ; j'avais soif et vous ne 
m'avez pas donné à boire ; j'étais étranger et vous 
ne m'avez pas donné l'hospitalité ; j'étais nu et vous 
ne m'avez pas habillé ; j'étais malade et en prison et 
vous ne m'avez pas visité.... En vérité, je vous le 
dis.... Ce que vous avez refusé au plus petit des 
miens, vous me l'avez refusé à moi-même. 



Après avoir fait plusieurs campagnes et des 
épargnes considérables , un jeuue Polonais obtint 
son congé et s'en revint dans son pays. II y allait 
entrer, lorsqu'il rencontra une jeune personne 
à laquelle il demanda si les époux N. vivaient 
encore , quelle maison ils habitaient, etc., 

<( Ils {iennent une petite auberge, et je suis 
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leur fille, répondit-elle. — N'avez-vous pas un frère? 
— Oh ! oui ; mais il est militaire dès son bas-âge, et 
nous ne savons pas s'il est encore en vie. » 

Le jeune homme se fit connaître , et sa sœur 
regretta de ne pouvoir l'introduire , parce qu'elle 
était occupée dans une métairie voisine ; mais le 
lendemain, de bon matin , elle devait se rendre dans 
sa famille pour y célébrer le retour de son frèr^. Le 
jeune homme se rend seul à Tauberge indiquée, 
invite ses parents à un splendide repas qu'il se fait 
un bonheur de leur faire servir, et, avant d'aller se 
coucher, remet son sac à son pèrç. Le jeune militaire 
ne s'était point fait connaître. Le sac était lourd ; 
l'aubergiste et sa femme, qui étaient avares, ouvrent 
le paquet et y trouvent une somme considérable. 
Assassiner l'étranger, enterrer secrètement son 
cadavre, fut un dessein arrêté et accompli sur le 
champ. 

Le lendemain la sœur arrive, et demande si 
son frère est éveillé. « Notre fille a perdu la raison, 
se disaient-ils; il y a longtemps qu'on n'entend 
plus parler de lui. » Enfin elle s'explique : « Que 
le ciel et l'enfer me confondent , s'écrie le père au 
désespoir : Nous avons tué notre fils ! » Â ces mots 
il s'enfuit et va se pendre ; la mère se coupe la gorge! 
Voilà l'œuvre de l'avarice ! (1) 

Saint François Xavier alla voir un jour un 
marchand portugais, nommé Pierre Velléjo. Il le 
trouva jouant ault échecs avec ses amis. Le Saint lui 
demanda l'aumône pour une bonne œuvre. 

(1) Ce fait eut lieu le 14 Mai 1618. 
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Velléjo Ini doiiiit la dé de sa caisse , et lui dil 
d'aller prendre tout ce qu'il voudrait. 

Xavier prit trois cents écus et remit la clé an 
marchand. 

De retour chez toi, le marchand visite son 
trésor , et constate qœ rien n y manque. II alla 
trouver Tapôtre pour avoir le secret de ce mystère. 
Combien d'argent avez-vous pris chez moi 7 lui 
demanda'* t-îl. « Trois cents éens , répondit le Saint. 
— Mais rien n y manque ! reprend Velléjo. En 
vous remettant ma clé , )e comptais vous donner au 
moins la moitié des trente mille écus d'or que 
contenait mu caisse , et pas une pièce n'a disparu : 
les trente mille écus y sont encore. —*• Xavier 
reconmat alors que Dieu avait fait un miraeie et , 
inspiré d'en haut , il dit au marchand : Au nom de 
mon Dieu, je vous promets que jamais le secours 
divin vous manquera : il fournira toujours afeoiH 
damment à tous vos besoins. Les hommes, dèleur 
côté, se montreront toujours généreux et larges 
envers vous. Je vous promets en outre que vous 
connaîtrez par révélation le jour de voti*e mort, pour 
que vous ï)uissez vous y préparer. » 

Cette prop^iétie s'accomplit de point en point. 
Velléjo fut toujours assisté d'une manière merveil- 
leuse par la divine Providence ; ses amis lui vinrent 
quelquefois en aide avec une générosité peu 
commune. Après de longues années d'um vie 
constamment heuneuse, il fut averti de sain^rt. JU 
ée prépara au suprême passage. Il se coucha <lans 
un cercueil qu'il arvait lait construire et s'endormit 
dans le Seigneur , au moment où l'on achevait une 
niesse pour le repos de son àme. 



— 45 — 



XV, 



LA LUXURE. 

Un jeune hoiDflie éudt inconsolable de la mort 
d'une fille ; un de ses amis , prenaal en piUé son 
désespoir, le conduisit à Tendroit où celte fille élaît 
enferrée , fiK soulever la tombe , entra av«c lui itnn 
h cavea'Q et <Mnrrit le cercueil. Une inwpportabte 
puanteur fii presque tomber le jeune bonme ^n 
défaillance : les vers et la déeomposiiâioii avaient 
enyahr déjà la bouche ei ks yeux du cadavre. 

A cette borrible vue , û ne put retenir ua cri 
d'effroi et il voukit s'enfuir. Que craîgnez-wus ? Uû 
dit alers son ami : Approchez : regardez le visage 4e 
cette jeune fille que vous aimiez jii passionnément, 
et qui pleure maintenant dans Tautre moade les 
péchés que voos lui avez fait commettre en ôelui^ci. 
Que la contemplation de cet affreux objet vous ap- 
prenne à détacher votre cœur d'affections si indigi»e& 
de vous. 

Le jeune homme profita de cette salutaire If ^n 
et se convertit. 

Profondément touché de la perte de tanûtde 
chrétiens que le péché d'impureté entraine chaque 
jour à une damiiation éternelle , j*ai résolu de vaiK» 
exposer k ce propos quelques salutaires vérités. 
Puissent mes paroles fei^e passer dans votre âftie 
toute l'horreur qu'ufi vrai chrétien devrai! ^noaver 
, d'un péché si abominable! 

S'il était au pouvoir d'un ennemi d^ \«^>à& \^k^^ 
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par tous les moyens possibles , il ne pourrait mieux 
contenter sa haine et sa vengeance qu en vous atti* 
rant à la luxure. Les principaux effets de cette hon- 
teuse passion sont Tinsatiabilité , Taveuglement et 
le désordre, la tyrannie la plus avilissante, les 
remords et les déchirements de la conscience , Ten- 
durcissement du cœur et le désespoir. 

Llnsatiabilité. — L'impudique ressemble à 
Tavare; jamais il n'est satisfait. Il est comparable 
à rhydropiqoe, qui est d'autant plus altéré qu'il 
boit davantage. Plus il commet d'impudicités , plus, 
il en veut commettre : son cœur est un gouffre , ^c'est 
un abîme qu'on ne saurait combler. L'enfer, dit 
saint Ghrysostôme, engloutit chaque jour de nou- 
velles victimes, et pourtant il n'est pas rempli , il 
ne le sera jamais: de même l'impudique redouble 
chaque jour ses crimes, sans être jamais rassasié. 
La vue dô tant de misérables vieillards, sous les 
cheveux blancs de;squels couvent encore d'impudi- 
ques ardeurs, n'est-elle pas bien faite pour vous 
convaincre de cette vérité , et pour vous faire en 
même temps frémir et trembler? 

Aveuglement et désordre. — Le vice de l'im- 
pureté ouvre la voie à tous les autres : c'est pour 
l'impureté qu'un assassin verse le sang humain ; 
c'est pour l'impureté que la trahison complote les 
plus épouvantables forfaits. C'est pour l'impureté 
que le sacrilège médite et met à exécution les plus 
audacieux attentats contre ce qui est saint et consa- 
cré. Evoquez de' leur tombe et rassemblez tous 
les incrédules ; . interrogez tous les suicides , tous 
les scélérats qui ont porté leur tête sur l'écha- 
1^ fond; toute cette jeunesse doat les rides et la 
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vieillesse prématurée signalent la dégradation, 
qui s'est énervée dans le vice et qui se traine au tom- 
beau. Interrogez-les et tous vous répondront : Mal- 
heur à moi! funeste passion, perfides amis! que ne 
puis-je ne vous avoir jamais connus! — Supprimez 
la pureté de la terre et tout n y est plus que désordre : 
discorde dans les familles : plus de paix , plus de 
tranquillité, plus de sécurité, ni pour Tépoux, ni 
pour Tépoùse ; les malheureux parents tremblent 
pour la pudeur de leurs enfants ; tous les liens sont 
brisés : un peuple débauché est un peuple cruel , 
sauvage, barbare. 

La servitude , la plus honteuse de toutes les 
servitudes se joint à Taveuglement et au désordre. 

Chez un homme sensuel et lubrique tout change 
en un clin d'œil : son teint se flétrit , ses yeux se 
creusent, il est hâve , languissant, il sèche sur pied. 
Cette transformation étonne, c est un mystère. Un 
seul mot va Téclaircir : qn tyran impitoyable le fait 
mourir à petit feu, et ce tyran c'est la luxure. 

Pénétrez dans le cœur de ce malheureux : quel 
esclavage ! le démon y règne en conquérant ; il mène 
sa victime de péché en péché, de crime en crime, 
d'iniquité en iniquité , d'abomination en abomina^ 
tion ! — Mais ma mémoire s'affaiblit ! mais mon 
intelligence s'éteint! mais toutes les facultés de mon 
âme s'usent! — Peu importe! marche et obéis l'- 
Hais je dépéris, mais mes forces s'épuisent chaque 
jour, mais je descends à grands pas au tombeau ! — 
Peu importe! marche de désordre en désordre! — 
funeste servitude ! 

Remords et déchirements de la conscience. 
. — Je ne crains pas d'affirmer^ Ail ç»i\\i\ k>\^'5\\\!L 



/ ' 
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que souvent le ciel à moÎDS coûté à nos martyrs , que 
ne cojUe chaque jour Tassouvissement de leur infâme 
passion a\ix esclaves de la lu^^ure. — A peine le 
malheureux a-t*i] consenti à prêter ses sçn$ ^ ce 
que défend la loi divine , qu'il reste étourdi , troublé, 
honteux , comme Caïn livré au crime qui. devient 
son châtiment el son supplice ! Misérable ! s'écrie^ 
t-il dans le trouble auquel U est en proie , misérable! 
j'ai pu me- soustraire au regard des hommes , mai& 
un œil invisible , Toeil de Dieu a été témoin du fjorfait 
que j'ai commis ! Aveugle insensé , qu*ai-je fait ! k 
quelle abomination me suis-je laissé entraîner ! beau 
ciel , je vous ai perdu ! *Si la mort avait fondu sur 
moi dans mon péché , si ellex m'avait traîné en ce 
moment au tribunal de Dieu, quelle serait mon 
éternité? L'éternité! je n'ose y penser ! — Bourrelé 
par ces terribles idées, il ne sait où porter ses pas 
où diriger son regard : chaque objet qu'il rencontre , 
semble lui reprocher son crime ! — N'apercevoir 
autour de soi que soucis et malheur, derrière soi un 
abîoie ; devant soi un autre abîqie ; éprouver des tor- 
tui'es horribles, en redouter de plus horribles encore : 
imaginez, s'il est possible, une existence pareille, 
et vous aure^ celle de l'impudique. 

Endurcissement du cœur. — L'impudique 
finit par tomber dans un endurcissement si profond, 
qu'il refoule , qu'il étouffe dans son ccèur tout senti* 
ment de reli^on, tout sentiment d'honneur. Rien ne 
peut le toucher , rien ne peut le retenir. Ses paroles 
sont des étincelles qui allument partout le feu de 
l'impureté. Ses pensées , ses désirs sont insépa- 
rables des ot]yets de sa passion. Dans le lieu saint ^ 
où le démon lui-même ne pénètre qu'en tremblant , 
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il porté son idole dans son àme , et c'est elle qu'il 
adore au préjudice du vr^i Dieu, qu'il'feint seulement 
d'adorer. La honte et Taboraination de sa conduite, 
les fléaux qu'il attire sur ses proches' et sur sa 
famille, les redbutabl^s jugements de Dieu, tout 
cela reste sans action sur son cœur dépouillé de tout 
sentiment^ du bien ; il pèche seul , il pèche avec 
d'autres , il pèche sans retenue et sans crainte ; il 
pèche sans relâche. mon Dieu ! que Fhomme 
est misérable lorsqu'il satisfait les désirs de sa 
chair , et qu'il ne sent plus la honte et l'horreur de 
ce vice ! . , 

Le désespoir. — Il n'existe pas de péché qui , 
plus que l'impureté, assujettisse le pécheur k la 
rechute, et le pi^dispose à un funeste désespoir. 
Chez l'impudique, en effet, la volonté devient une 
passion , la passion tourne en habitude, l'habitude 
en nécessité ; alors chute sur chute ; alors , comme 
dit le grand Apôtre , il est vendu à son péché. (1) 

L'impudique désespère de tout. Il désespère 
de sa conversion : chez moi , dit-il , le péché est 
devenu une seconde nature : comment pourrais-je 
m'en détacher ! — Il désespère de sa persévérance : 
après avoir pris les résolutions les plus fortes du 
monde, en apparence, vous le verrez tomber et 
retomber d'une manière déplorable. — Il désespère 
de Dieu même : Dieu , dit-il , ne pourrait pas me 
pardonner après tant de promesses et de rechutes. 
N'est-il pas juste qu'il m'abandonne à la corruption 
de mes sens, après m'étre livré si longtemps moi- 
même aux désirs effrénés de mon cœur? N'est-ii pas 

(1) Rom. 7. 14. 
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juste qu'après une vie toute charnelle et toute 
bestiale, je meure de la mort effroyable des impies ? 
N*est*ir pas juste qu'après avoir brûlé toute ma vie 
du feu de l'impureté, j'aille brûler éternellement 
dans les flammes de l'enfer ? 

Quel épouvantable aveuglement que de vouloir 
souffrir une éternité de peines pour un instant de 
plaisir ! Moment de plaisir que vous êtes fugitif f 
Eternité de souffrances que vous êtes longue! 
Flammes de la luxure que vous êtes funestes ! 



Un gentilhomme espagnol , qui avait longtemps 
été esclave du démon de l'impureté, se trouvait 
atteint d'une maladie mortelle. En vain s'efforçail-on 
de l'engager à effacer ses souillures dans les ondes 
salutaires de la pénitence : le seul mot de confession 
lui était insupportable. Saint François de Borgia , 
qui se trouvait ^lors en Espagne, et qui avait 
entendu parler de cette obstination, s'agenouilla 
devant un crucifix et supplia le Seigneur, les larmes 
, aux yeux , de ne pas permettre que cette âme , qu'il 
avait rachetée de son précieux sang, se perdît. 
Tout-à-coup, il entend une voix miraculeuse lui 
dire: Allez, François, rendez- vous auprès de ce 
malade et exhortez-le à la pénitence. Le saint obéit , 
mais sa tentative est inutile : le malade déjà dans les 
bras de la mort , ne peut endurer qu'on lui parle de 
confession. — François quitte le pécheur obstiné ; il 
se prosterne de nouveau devant l'image du Sauveur, 
et le conjure au nom du sang qu'il a versé pour 
nous , au nom de la mort cruelle qu'il a endurée 
pour nous , de daigner attendrir cette âme de pierre. 
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La même voix se fait encgre entendre et. lui dit : 
Retournez près du malade et emporte^ votre crucifix. 
Le Saint lui montre la croix qui parait tout à coup 
couveipte de sang et de plaies. La gi^ce de Dieu 
travaille, mais en vain. En vain aussi le Saint épuise 
toutes les ressources de son zèle. Il prie , il conjure 
le malade, au nom de Jésus crucifié, au nom du sang 
dont il le voit couvert , d'avoir pitié de sa pauvre 
âme. Tout est inutile , tout est perdu : le nialade est 
plus insensible que les rochers, ^qui éclatèrent quand 
ce sang précieux ruissela sur le Calvaire. Il meurt , 
rinfortuné ! Tremblez impudiques ! il meurt en 
reniant et en blasphémant son Dieu ! — Peut-on rien 
imaginer de plus terrible, de plus épouvantable 
qu'une pareille mort ? ' 

Âmes pures! fuyez, veillez, priez, afin de ne 
point perdre ce précieux trésor de Tinnocence. £t 
vous , qui avez été jusqu'ici esclaves de cette funeste 
passion, jetez-vous avec confiance aux pieds du 
confesseur, ouvrez-lui votre cœur, suivez ses 
conseils. Pas de désespoir ! pas de méfiance ! si vos 
liens sont forts , là grâce de Dieu est plus forte 
encore. 

XVI. 

TROIS SOURCES EMPOISONNÉES. 

1° La fréquentation des personnes de différent 
sexe, — Ces sortes de fréquentations conduisent peu 
à peu à des familiarités dangereuses, que saint 
Jérôme appelle des attentats mortels à la pureté et. l^ 
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comittencement Artal de sa ruine. Au dire de saint 
I|;iuice, des entretiens fréquents avec des personnes 
d'an autre sexe , nait ou une flamme qui brûle , ou 
une fomée qui noircit la réputatioa. Que de gens y 
OBt perdu leur rônocence et leur âme ! 

Loin de vous done les fréquentations mauvaises. 
Fvyez, fn^ vite et fuyez loin, avec force et 
courage. — Hais, me direz vous, je puis, sacs 
fuir, veiller sur moi même... Vous vous trompez : une 
chandelle à peine éteinte , s'enflamme bientôt si vous 
ne Féloignez pas du feu.... — Mais je dois de la 
reconnaissance à cette personne... En devez vous 
moins à Jésus-Christ qui a répandu son Sang pour 
Yousf — Mais elle m'a fait tant de bien!.. Elle vous 
a fait plus de mal que ne pourraient vous en faire 
tous les démons réunis ,. et cela précisément par cette 
fréquentation mauvaise. — Ah ! j'aurai grand' peine 
à la quitter... Aurez vous moins de peine à suppor- 
ter l'enfer? — Mais que dira-t-on de moi?... Et que 
direz^vous de vous même pendant toute l'éternité , 
si vous venez à mourir en cet état ? — Je ferai de 
mon mieux... Ah ! vous ferez de votre mieux... Il en 
est tant qui le promettent et qui pourtant vont de 
mal en pis. — Mieux vaudrait dire : Tout est fini : 
je ne verrai plus ces personnes. Ah ! combien est 
déplorable le sort de ces aveugles qui pour une dou- 
ceurd'un moment sacrifient leur âme et leur éternité. 

2° La lecture de mauvais livres, — L'ennemi^ 
de notre salut n'a pas inventé de moyen plus efficace 
à corrompre les mœurs, que les mauvais livres. 
Abstenez-vous de porter les lèvres à ces coupes em- 
poisonnées. 

Que de jeunes gens se sont perdus par dès lec- 
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lures pernicieuses! Qutt d'hommes avancés en âge 
déplorent cette téméraire et insatiable curiosité! 
Dieu , dit saint Augustin , nous parle et noi\^ instruit 
par les bons livres , et le démon nous parle et nous 
séduit par les mauvais. 

Beaucoup de personnes se font illusion sur la 
lecture des romans. Le roman est une peste d'autant 
plus dangereuse, que le poison y est plus habilement 
préparé et plus artificiellement déguisé. Une âme 
saine , unp vertu robuste ne croit pas pouvoir se per- 
mettre ces lectures : des cœurs gangrenés n y trou- 
vent rien de mal ; hélas ! c'est qu'ils n'ont plus de 
sentiment. — Ne dites pas que vous ne lisez ces 
livres qu'afin de vous instruire ; la lecture des mau- 
vais livres ne vous rendra pas savant , mais vicieux : . 
a on y apprend à connaître le mal sans horreur , à 
dire le mal sans pudeur , à commettre le mal sans 
retenue » (1). 

. Un mauvais livre est le plus cruel ennemi que 
vous puissiez introduire dans votre maison. Jetez-le 
au feu , il ne mérite pas d'autre destination : si vous 
le conservez , c'est un serpent qui t&t ou tard vous 
fera une blessure mortelle. 

3* Les mauvaises compagnies. — L'homme 
devient semblable à ceux qu'il fréquente, selon le 
proverbe : dis-m>oi qui tu hantes et je te dirai qui tu 
es. Nous marchons en cette vie par une voie obscure 
et bordée de précipices ; or, pour peu qu'un com- 
pagnon nous pousse , nous sommes sûrs d'y tomber 
et de nous perdre. 

Prenez garde à ceux avec qui vous conversez 

(!) s. Aug. V 

LA VERTU. ' ^ 
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habituellement. Quels qu'ils soient, si vous entendez 
sortir de leur bouche des paroles inconvenantes ou 
impures , fuyez comme à Taspect d une bête fauve. 
Un mauvais compagnon est un ennemi qui vous fait 
plus de mal que Tassassin qui vous enfonce un fer 
dans la poitrine. — Fuyez surtout les paroles 
doucereuses. On attire longtemps l'oiseau et ou le 
charme, mais c'est pour le prendre au filet. Que de 
fois les loups cruels ne se couvrent-ils pas d'une 
toison d'agneau ! Quand bien même on vous promet- 
trait des montagnes d'or , prenez garde : si l'on 
demande un sacrifice à votre honneur , vou"^ avez 
affaire à un mortel ennemi ! 



Un jardinier avait un fils , élevé dans la crainte 
de Dieu. Cet enfant bien-aimé grandissait, heureux 
à l'ombre de l'autorité paternelle. Doux, modeste, 
obéissant, pieux, il faisait ies délices de ses vertueux 
parents. Un jour il lui arriva de se rencontrer avec 
des jeunes gens de son âge dont les sentiments et 
les paroles décelaient une grande malice et une 
corruption précoce. Le père vigilant s'en aperçut ; 
dès le soir même il voulut dotiner une leçon à son 
fils ; il cueillit sept pommes : six étaient les plus 
belles et les plus saines de tout le jardin, la septième 
était pourrie. Il les mit toutes ensemble dans une 
petite corbeille et les offrit à son fils. 

L'enfant sauta de joie ; mais apercevant la 
pomme pourrie: Papa, dit-il, pourquoi cette pomme 
pourrie? Elle gâtera les autres ! — Au contraire, 
mon fils , les autres la guériront. 

Le père prit ensuite la corbeille et la mit sous 
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la clé dans une armoire. Quelques jours après , il 
appela son fils et Tinvita à venir voir ses pommes : 
trois déjà commençaient à se gâter. Papa , je vous 
Tavais bien dit : vous verrez qu'elles pourriront 
toutes. — N'en croyez rien , mon fils. 

En disant ces mots , il replaça la corbeille dans 
l'armoire et emporta la clé. Cinq jours s'étaient 
écoulés, lorsqu'il appela de nouveau son enfant : la 
corbeille reparut ; mais , hélas ! elle ne contenait 
plus que des pommes pourries. A cette vue , l'enfant 
fondit en larmes. ' 

Alors le père prenant un ton grave et affectueux 
tout ensemble : • 

— Mon fils , lui dit-il , ne pleurez pas, vous ne 
perdrez rien ; j'ai voïjlu vous donner une leçon. Ne 
vous ai-je pas vu, il y a quelques jours, en 
compagnie* de quelques jeunes libertins? J'en ai ét4 
effrayé. Sachez, mon fils, que leur fréquentation, 
leur isimple approche peut gâter votre cœur comme 
il est advenu de ces fruits. Je puis aisément vous 
donner d'autres pommes ; mais si vous perdiez votre 
innocence , qui vous la rendrait ? 

L'enfant profita de la leçon, liccteur, faites de 
même. 
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XVII. 



REMÈDES. 



1* Priez. 

La pureté est un don de Dieu : demandez-la 
avec humilité et confiance, et Dieu ne veus la refusera 
pas. 

Quand le démon vous assaille, priez. Dites 
à Dieu avec ferveur : « Plutôt mourir, mon Dieu , 
que de vous ofFenser et de perdre mon innocence. » 
Vous vous sentirez fort après cela et vous sortirez 
du combat en vainqueur. 

Ste Agnès réprouva. Un homme vicieux atten* 
tait à sa vertu , mais Agnès recourut à Dieu et sur le 
champ un ange vint la délivrer et la défendre. -<- 
Ste Justine , vierge' d'Ântioche , était poussée par Iç 
démon à céder aux sollicitations d un jeune homme 
qui était épris de sa beauté. Elle eut recours à Marie 
et Marie lui donna plus qu'elle ne demandait : le 
jeune homme se convertit et mourut martyr. 

2° Veillez. 

Veillez sur vos yeux.- L'exemple de David ne 
doit-il pas nous faire trembler ? Ce saint homme, cet 
homme selon le cœur de Dieu , pour avoir lancé un 
regard indiscret, se rendit coupable de trois crimes 
énormes : un adultère, un scandale et un meurtre. 

Ne tolérez jamais dans votre maison aucune 
peinture ou représentation immodeste. L'illustre 
cardinal Bellarmin, voyant chez un gentHhomme 
des tableaux indécents , lui dit : a Je vous prie de 
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faire une aumône à dés gens qui n*ont pas de quoi se 
cotivrir. » Le gentilhomme se rendit à sa demande , 
et le cardinal lui montrant ces peintures , lui dit : 
Voilà les pauvres gens que je voudrais babiller. 
C'était un avertissement délicat et piquant qui ne 
resta pas sans fruits. 

Ne soyez pas moins vigilant sur vos oreilles : 
qu'elles ne s'ouvrent jamais à des propos obscènes. 
Si vous êtes contraint de les entexKlre, élevez votre, 
cœur à Dieu , et qu'on lise de suite la douleur sur 
votre visage. On fait volontiers ce dont on entend 
parler avec plaisir. 

Gardez votre langue d'entihetiens trop libres et 
dissolus : les ipauvais discours corrompent les mœurs. 
La langue trahit le^ penchants de l'âme et la bouche, 
parle de l'abondance du cœur. — L'excuse ordinaire 
des caractères^ lâches est celle-ci: « Je me laisse 
entraîner, non par mauvais vouloir mais par con* 
descendance, par respect humain, pour faire comme 
les autres. » — C'est se laver à l'encre noire ; 
cette excuse loin de justifier le coupable , ne fait 
qu'aggraver àa faute , comme le dit Saint Cbrysos- 
tome. — On pourrait vous répondre comme le fit ^ 
un juge à un jeune voleur qu'il venait de condamner 
à mort. <c J'ai volé à contre cœur et pour ne pas me 
séparer de mes camarades, » disait le coupable. 
— « Eh bien ! répliqua le juge , vous serez pendu 
à contre cœur et pour ne pas vous séparer de vos 
camarades. » 

Le respect humain est chose indigne et lâche. 
Celui qui en est l'esclave ne mérite plus le nom 
d'homme; sa place est avec les coqs qu'on voit sur 
la pointe des clochers pour marquer la direction de& 
vents : c'est une girouette. 



— 58 — 

3" Allez votis jeter souvent aux pieds d'un con- 
fesseur prudent et éclairé; déclarez-lui humblement 
toutes vos tentations, tous vos périls, toutes vos fai- 
l^esses, et suivez avec docilité toutes ses prescrip- 
tions, — L'esprit impur , dit saint Ignace , ne re- 
doute rien tant que la sincérité parfaite que nous 
avons avec celui qui nous guide dans les voies spiri- 
tuelles. Approchez souvent du très-saint Sacrement 
des Autels : c'est le froment des élus , le pain des 
forts , le vin précieux qui enfante les vierges. 

4° Fuyez les occasions volontaires. 

Dans la guerre que nous soutenons contre les 
sens , fuir c'est vaincre. C'est braver le Seigneur que 
de lui dire : venez à mon secours! ea s'exposant 
volontairement aux occasions. Agir de la sorte , c'est 
comme si vous vous jetiez dans les flammes et que 
vous disiez : ô bon Dieu, ne permettez pas que je 
brûle! Celui qui aime le péril, y périra. (1) 

Celui qui touche à la poix se souille les mains. 
Quelqu'un pourrait-il porter dans son manteau des 
charbons ardents sans que son habit ne brûle, ou 
marcher sur des tisons enflammés sans se brûler 
les pieds ? (2) 

Quand on ne veut point faire naufrage, il faut 
naviguer loin des brisants. Le papillon qui voltige 
autour d'une flamme , finira par y laisser les ailes. 
S'endormir sur un pont , c'est s'exposer à s'éveiller 
dans l'eau. Le mouton qui joue avec le loup, ne 
bêlera point fort longtemps. 

Ce n'est que par la fuite que vous triompherez 
dé ce dangereux adversaire. C'est par une fuite 

(J) Eccl. 3. 27. (2) Prov. 6-27-28. 
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prompte que Joseph échaji)pa au péril qui le mena- 
çait. C'est pour se dérober aux honteuses sollicita- 
tions de la femme de Putiphar, qu'il abandonna son 
manteau aux mains de cette femme criminelle, 
aimant mieux être persécuté que de s'exposer à loc- 
casion d'offenser son Dieu. Salomon, le modèle des 
rois , l'admiration des peuples, l'oracle de la sagesse, 
ouvre son âme aux séductions de l'esprit impur, et 
ce prince selon le cœur de Dieu devient le jouet des 
plus sales passions, et offre aux idoles un sacrilège 
encens! Si les cèdres du Liban sont renversés de la 
sorte, que n'avons-nous pas à craindre, nous qui ne 
sommes que de faibles roseaux ! 



Il y. avait, dans une ville française , un jeune 
homme qui eût pu servir de modèle à tous les autres ; 
piété , sagesse , esprit d'oraison , en un mot , toutes 
les vertus d'un vrai chrétien étaient réunies en sa- 
personne et y brillaient d'un vif éclat. Il arriva qu'il 
voulut assister un jour à une fête publique qui avait 
lieu dans un endroit voisin. Ordinairement il se fai- 
sait accompagner par un jeune homme de son âge , 
pieux et rangé comme lui , mais cette fois il partit 
seul. Il fut rencontré et accosté chemin faisant, par 
un autre jeune homme de mœurs et de vie très- 
dissolues. La sagesse et la prudence exigeaient qu'il 
se défiât de ce nouveau compagnon , et qu'il éludât 
sa société sous quelque prétexte honnête. Mais pour 
son malheur , hélas ! il s'appuya trop sur ses forces. 

On ne parla d'abord que de choses indifféren- 
tes ; bientôt un mot indécent se glissa dans le dis- 
cours, puis succédèrent , de la part du jeune libertin, 
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des propos licencieux et des épigrammes contre là 
religion." Ensuite il se mit à enumér le récit des^ 
parties de plaisir auxquelles il avait assisté et jprift 
part avec d'autres. Insensiblement les discoui^ et les 
gestes des deux compagnons devinrent de plus en 
plus indécents, et le jeune homme corrompu entrains 
1 autre à commettre un péché, grave contre la pureté. 
Mais à peine le péché est-il commis que l'infortuné 
tombe raide mort , sans avoir le temps de confesser 
son crime. 

L'autre jeune homme qui l'avait entraîné , tût 
si frappé de cette mort dont il avait tout lieu de &\Ch 
cuser, et si touché de ce triste événement oft ït 
reconnut un effet de la vengeance divine , qu'il se 
rendit sur-le-champ à un couvent dont b règle était 
fort austère. 

Arrivé là il fait appeler le supérieur, se jette h 
ses pieds ; et fondant en larmes , il lui dit d'une voit: 
entrecoupée de sanglots : « Mon père ayez pitié d'un 
misérable qui vient de précipiter une âme dan» 
l'enfer, et daignez me recevoir dans votre couvent ^ 
pour y faire pénitence toute ma vie. » 

Le supérieur, homme sage et prudent, loua sa 
résolution et l'engçigea à y persévérer , mais il lui fk 
entendre en même temps, qu'il ne pouvait l'admet- 
tre sans avoir éprouvé d'abord sa vocation. « Eb 
bien , vénérable père , dit- le jeune homme , je res- 
terai à la porte du couvent aussi longtemps que vous 
voudrez , et je ne la quitterai que si j'ai le bonheur 
d'être reçu ici pour y pleurer mon malheur pendatit 
toute ma vie !» 

Il tint parole et , après une épreuve de quelqui^ 
temps, il fut admis dans la communauté. On n'eut 
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pas lieu de s'en repentir : ce jeune pénitent devint 
un religieux accompli que le souvenir de son mal- 
heur ne quitta jamais. Chaque fois que les frères se 
réunissaient , il se couchait à terre , en travers de la 
porte , afin que tous le foulassent aux pieds , et pen- 
dant ce temps il ne cessait de faire entendre ces 
lamentables paroles : Ayez pitié d'un malheureux 
qui a fait tomber une âme en enfer! 



Une dame noble, de grande maison , avait une 
fille, appelée Ëuphrosine. Elle passa ^ sa jeunesse 
dans la crainte de Dieu et resta vertueuse jusqu'à 
Fâge de 16 ans. A cette époque elle eut le malheur 
de se lier d'une amitié intime avec une jeune femme, 
qui s'adonnait à la lecture de mauvais livres. 

C'étaient des productions licencieuses et impies, 
mais revêtues d'un style attrayant. La malheureuse 
passa quelques uns de ces livres à Ëuphrosine. Elle 
les lut et sous l'influence de ces lectures elle finit 
par perdre tonte pudeur et toute crainte de Dieu. 
Corrompue bientôt jusqu'au fond de l'âme, elle 
s'adonne sans remords et sans honte à ses passions 
les plus désordonnées. 

An milieu de ses désordres et de ses débauches, 
elle fut atteinte d'une maladie cruelle. Ah ! s'écriait* 
elle alors , je me suis trompée ! Je n'ai pas' voulu 
^éoeuter autrefois les sages avertissements d'une 
tendre mère ! J'ai méprisé les avis de mon confes- 
seur ; je me suis livré à un autre qui me laissait U 
liberté ie suivre mes penchants ! Voilà la cause d^^ 
ma perte ! ^ 

Ba prononçant ces derniers mots , elle moa^rax 
en désespérée. 
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XVIII. 



L ENVIE OU LA JALOUSIE. 



L^envie est une passion qui ne peut supporter 
Téclat de la vertu dans le prochain ; elle déteste un 
homme, uniquement parce qu'il est bon ; elle lui 
fait son procès, parce qu'il est heureux et sans 
crime ; elle s'afflige de la prospérité des autres et se 
réjouit de leur malheur. Peu à peu cette malheureuse 
passion dégénère en haine, et elle« entraîne souvent 
dans les désordres les plus affreux. 

'(( L'envie, dit saint Augustin, est la haine de 
la félicité d'autrui. » 

L'envie est la plus basse, la plus odieuse, la 
pluà décriée de toutes les passions ; mais peut-être 
la plus commune. 

L'envie était représentée dans l'antiquité sous 
la figure d'une femme vieille , maigre , livide , aux 
yeux sombres et gonflés, qui se ronge le sein et se 
nourrit de i^erpents : elle se traîne appuyée sur un 
bâton épineux qui lui déchire les mains. 

Cette image nous représente la vie malheureuse 
de ceux qui sont infectés de ce vice.' 

Ce n'est pas sans raison que l'envie ' est repré- 
sentée sous la figure d'um femme âgée, car ce vice 
est aussi ancien que le monde. Il se glisse furtive- 
ment dans le cœur de beaucoup de femmes qui ont 
trop peu d'éducation , ou trop peu de force et de 
vertu pour le fouler aux pieds. Mais disons toute la 
vérité : beaucoup d'hommes sont femmes sous ce 
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rapport; ils n'ont pas assez de courage pour tenir tête 
à ce monstre, qui cause tant de maux dans la société. 

Elle s'appuie sur un bâton épineux pour marcher. 
— Un esprit jaloux se blesse et se torture dans les 
choses même où il devrait trouver son appui , son 
secours et sa consolation. 

A l'envieux toute nourriture est insipide , toute 
boisson désagréable ; il gémit , il soupire , il se 
désole.... C'est que son frère a réussi! « Quel 
renversement d'idées, s'écrie saint Cyprien, faire 
tourner à son proprje jnalheur le bonheur des autres ! 
faire sa tristesse de leur joie , de leur gloire son 
humiliation ! » 

L'envieux se nourrit de serpents. — , Il élève 
dans son cœur un tribunal secret où il examine, où 
il déprécie, où il condamne, dans la malice de sa 
pensée et dans l'iniquité de ses jugements , la con- 
duite de celui qui est l'objet de sa passion. 

Mais il ne s'en tiendra pas à de simples pensées 
et à ce blâme muet ; le plus odieux venin dont son 
cœur est infecté jaillira bientôt de ses lèvres , et 
à'exhalera en paroles et en discours pleins* de fiel et 
d'aigreur, pour outrager, pour vilipender celui à qui 
il porte envie. 

Que n'inventera-t-il pas , que ne dira-t-il pas 
pour diffamer celui qu'il jalouse, pour déchirer sa 
réputation , pour le renverser , s'il est possible , et 
s'élever lui-même sur ses ruines! Il n'épargnera rien 
pour y parvenir ; la raillerie, le dénigrement, la 
médisance, le mensonge, la calomnie même, s'il le 
faut, tout lui est bon : il fait arme de tout. 

Cette femme enfin est livide^ maigre , énervée, et 
elle se ronge le cœur. — Celui qui esV i^o^^'à^ô.^ ^'^^ 
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Fenvie, ne se rend pas coupable seulement, il 
trouve dans sa passion même un supplice justement 
mérité. L'envie est un bourreau qu'il porte dans son 
âme; c'est un ennemi qni le poursuit partout; c'est 
un ver rongeur qui ne le quitte pas. 

Nous en trouvons un exemple frappant dans 
Aman, le premier ministre d'Assuériis, roi de Perse. 
Il était froissé de voir Mardochée, un Juif, lui refuser 
des honneurs qu'il se croyait dûs ; l'envie, la jalousie 
l'excitent à inventer un moyen de faire périr 
Mardochée avec tous ses coreligionnaires. Mais, 
malgré sa puissance, il est forcé de subir son 
supplice jusqu'au bout, et lui-même est bientôt 
immolé au gibet qu'il avait fait dresser pour 
Mardochée. 

Malheur à l'homme à qui manque le courage 
d'écraser la tête de ce monstre odieux ! 



Un prince ap|)rit qu'il y avait dans sa capitale 
deux hommes , dont l'un était très-avare et l'autre 
très-envieux. Il les tnanda au palais et leur promît 
tout ce qu'ils désireraient , à cette condition toutefois 
que le dernier à faire sa demande recevrait le double. 
L'affaire était excessivement embarrassante. L'avare 
se disait: « Si je demande le premier , j'aurai la 
moitié moins que celui-là ; et l'envieux ne voulait 
point , en parlant le premier , favoriser l'autre à son 
détriment. Pour mettre fin à la contestation, le 
prince ordonna à l'envieux de se prononcer d'abord« 
Alors, outré de dépit, et inspiré par la malice la plus 
exécrable , il demanda qu'il lui fût arraché un œil , 
afin d'avoir le plaisir de les voir arracher tous les 
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deux à Tavare. Est-il possible de porter plus loin 
les fureurs de Fenvie ? 



XIX. 



REMÈDES CONTRE L'ENVIE. 



1® Tâchez de vous convaincre devant Dieu que 
l'envie est un de vos vices et ne rougissez pas d'en 
faire l'aveu. Car il arrive rarement que ceux qui 
sont asservis à cette passion veuillent le reconnaître, 
et, dans ce cas , le mal est tout à fait incurable. 

i^ Faites vous violence pour croire toujours 
le contraire de ce qu'un sentiment d'envie suggère à 
vos yeux et à votre imagination ; car cette passion 
ne voit presque jamais que ce qui n'existe pas , et 
elle ne voit jamais la vérité. 

3^ Faites vous une loi de dire toujours du bien 
xie ceux dont vous concevez quelqu'envie et de prier 
pour eux : vous acquerrez ainsi des grâces toutes 
particulières. 

4** Procurez aux personnes qui vous inspirent 
de l'envie , tous les succès possibles : c'est le moyeu 
le plus efiScace de détruire cette vile passion. 

V Craignez, craignez donc l'envie. Arrachez-en 
de votre cœur les plus petites racines. Pour cela, 
soyez, humble, et vous ne serez jamais envieux. 

On ne s'afflige de la prospérité et du méri|p des 
;autres, que parce qu'on ne peut souffrir ni d'égal, ni 
de supérieur. Soyez humble , et vous vous réjouirez 
de voir les autres plus estimés , çVvx^ ^\xife^ C'^^^s» 
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employt'S « plus honorés, plus riches , plus vertueux , 
plus saints et plus parfaits que vous. Contentez- vous 
d'être pins humbles qu'eux , et dès lors vous vous 
réjouirez de les voir plus grands que vous. 



Il V avait dans une ville deux marchands voi- 
sins , et jaloux l'un de lautre , qui vivaient dans une 
inimitié scandaleuse. 

L'un d'eux rentrant en lui-même, écouta la voix 
de la religion ; il consulta une personne de piété qui 
avait sa confiance , et il lui demanda comment il 
devait s'y prendre pour se réconcilier, o Le meilleur 
tnoyen, répondit-elle, est celui que je vais vous 
indiquer : Lorsque des personnes viendront à votre 
boutique , et quc^ vous n awrez pas ce qui leur con- 
vient , conseillez-leur d'aller chez votre voisin. » Il 
suivit ce conseil. 

L'autre marchand ayant appris d'où lui venaient 
ces acheteurs, fut sensible aux bons offices d'un 
homme qu'il regardait comme son ennemi ; il alla 
chez lui pour l'en remercier, lui demanda pardon 
de ses anciens ressentiments de haine , et le conjura 
de le recevoir au nombre de ses meilleurs amis. Sa 
prière fut exaucée , et la religion unit étroitement 
ceux qu'avaient divisés l'intérêt et l'envie. 
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XX. 



l'intempérance. 

L'homme ne vit pas pour manger, mais il 
mange pour Vivre. Vous êtes créé pour goûter 
combien le Seigneur est doux ; pourquoi chercheriez- 
vous votre satisfaction dans le manger et le boire ? 
La mer rompant ses digues ferait moins de ravages 
q^e n'en fait l'intempérance. 

Si votre maison prenait feu, y jetteriez- vous de 
l'huile ? Pourquoi donc attiser les feux qui sont en 
vous, par ces recherches de la table? Ah! quiconque 
a grand souci de son corps a peu de soin de ses 
vertus. 

Le riche satisfaisait son intempérance dans 
de somptueux banquets, maintenant son âme est 
torturée par les flammes de l'enfer. 

A peine Adam eut-il cédé à la sensualité et 
goûté du fruit défendu, que Dieu lui ordonna de se 
couvrir de feuilles , comme si par son intempérance 
il avait perdu la raison. 

Mais il ne vous suffît pas de fuir et d'éviter 
l'intempérance, il faut encore que vous pratiquiez la 
vertu contraire : la Sobriété , et que vous vous défen-, 
diez de toute délicatesse excessive : - « Mangez ce que 
l'on vous servira. » 

Si l'on ôtait de l'univers l'intempérance, on en 
chasserait la plupart des maladies : la table tue plus 
de monde que la guerre. La médecine n'a pas de 
plus précieux femède que Texercice , \^ joie ^V\^ 
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tempérance. « Depuis que je me traite avec moins de 
délicatesse, je me porte beaucoup mieux » disait 
Sainte Théfèse. 

Songez combien de malheureux ont moins que 
vous, combien de pauvres s*estimeraient heureux 
d'un morceau de pain , tandis que vous avez tout en 
abondance. - 

Sans doute un repas joyeux n'est point défendu; 
<» qui est défendu, c'est d'attacher son cœur au 
manger et au boire. 

Usez de la nourriture de manière à vous fortifier, 
non pas à vous alourdir ; qu'elle soit pour vous un 
remède et non pas une source de maladie. 

(T Mangez avec plaisir, dit S. Augustin, mais 
non pas pour le plaisir qu'on y trouve. » 

Mais « que vous mangiez ou que vojus buviez, 
quoi que vous fassiez , en un mot, faites-le pour la 
gloire de Dieu. » (i) 

Se laisser aller à l'intempérance, c'est faire, 
selon le langage de l'Apôtre, de son ventre son 
Dieu (2). Quelle abominable divinité ! » 

Si votre ventre est votre 'Dieu, dit Tertullien, 
vos entrailles sont donc le temple , votre estomac 
l'autel , votre cuisinier le prêtre , la fumée dei^ mets 
l'encens , l'assaisonnement vous tient lieu de vœux et 
de sacrifices. Votre foi est dans vos cuisines, continue 
le même Père , votre espérance dans les plats , et 
votre charité dans les casseroles. » 



Saint Gilbert était isobre au point qu'on se 
(1) i Cor. iO^i. (2) Philip. III. 19. 
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demandait comment il pouvait vivre. Quand il était 
à table, il avait à côté de lui un plat vide qu'il appelait 
le plat du bon Dieu^ Il y mettait les meilleurs 
morceaux et les distribuait ensuite aux pauvres.... 
Âh ! si chaque intempérant avait à côté de lui comme 
S. Gilbert un plat du bon Dieu, que de pauvres 
seraient nourris qui maintenant souffrent la faim. 

On envoya un jour à Termite S. Macaire 
d'Alexandrie - une grappe de raisin fraîchement 
cueillie. Il la donna à un ermite malade ; celui-ci 
l'offrit à un troisième qui la présenta à un quatrième 
et ainsi de suite. La grappe fit le tour du désert, 
passant d'ermitage en ermitage, si bien qu'elle revint 
à S. Macaire. Le saint homme édifié de la mortifica- 
tion de ses frères, refusa de toucher à ces fruits. 



La nourriture habituelle des vieux moines 
consistait en pain, en légumes, en racines, préparées 
avec un peu de sel. On leur servait eîicore deux 
cruches d'eau, l'une était destinée à y tremper 
le pain, l'autre à la boisson. Leur dîner se composait - 
de pois ou de haricots et de quelques herbes. 

On demanda un jour à un de ces moines ce 
qu'il avait mangé ce jour-là. « Des herbes et des 
pois, )) répondit-il. « Et hier? » ajputa-t-on. 
« Des pois et des herbes. » — « Et avant-hier? » 
« Des herbes et des pois. » 

L'empereur Charlemagne, convaincu que le 
précepte de la mortification regardîÀV \e^^T\ws:^^ 

LA VERTU. \> 
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comme les antres hommes^ observait à table la plus 
exacte sobriété, et se faisait lire quelque bon livre 
pendant ses repas. 



XXL 

RÈGLES POUR LES REPAS. 

Pour VOUS préserver de l'intempérance « em» 
ployez les moyens suivants : 

l"" Prenez vos repas avec tempérance ; ne 
dépassez jamais les bornes d'une juste modération » 
ni dans la quantité des viandes , dont Texcès accable 
la nature ; ni dans leur i^ualité, car une nourriture ^ 
trop exquise ruine l'esprit du christianisme , qui est 
un esprit de croix et de pénitence ; ni dans leur 
assaisonnement , qui ne sert qu'à piquer l'appétit, 
que la seule faim doit réveiller et non les ragôtârts ; 
ni enfin dajts la manière de les prendre, parce que 
c'est choquer la vertu et blesser l'honnêteté quedt 
manger ^oatonnement. En général , mangez ée ban 
cœur ce qu'on vous sert, que ce soit de votre goût 
eu non. C'est bon , cela flatte votre palais, mangez et 
remei'ciez Dieu ; ce sont des aliments communs» 
soyez content, comme si vous aviez les aliments les 
plus exquis. 

2® Ayez vos heures fixes pour les repas, et 
prenez garde de ne pas y consacrer un temps notable 
que vous devez employer plus utilement. C'est un 
désordi*e que de manger et de boire à toute heure , 
sans aucune nécessité » et de ne consulter en cela que 
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le caprice et la fantaisie. Ceux qui n'ont ppint de 
règle, <et vivent, en quejque^ sorte, au hasard, so^]; 
exposés à commettre bien des fautes. 

3® Prenez vos repas avec piété, vous entretenaDit 
de quelque bonne pensée , afin que l'âme ne soit pas 
privée de toute nourriture , pendant que le corps 
prend sa réfection. Car « Thomme ne vit pas 
seulement de pain , a dit la Vérité Suprême, mais 
encore de toute parole qui sort de la bouche de 
Dieu. » 

¥ Ne manquez jamais de faire votre prière avant 
et après vos repas. C'est Te^^emple de Jésus-Christ, 
lorsqu'il multiplia 'miraculeusement les pains; il les 
prit dans ses mains, et , levant les yeux au ciel, il lés 
bénit et rendit grâces à Dieu son Père. Nous voyons 
aussi qu'à la dernière Cène il bénit le pain ; et, en 
se levant de table, il l'écita avec ses disciples le 
cantique d'action de grâces, avant de s'acheminer 
vers la montagne des oliviers (1). 



Dans l'hôtel d'une ville importante on dînait 
à table d'hôte. On y rencontrait des personnes des 
états les plus diflférents , mais les oificiers de la 
garnison formaient la partie la plus nombreuse de la 
société. La conversation était gaie et extrêmement 
polie. Un jeune homme, d'une taille élancée 
et forte, «e dirigea aussi vers la table; il était 
vêtu d'une manière simple,' quoique très-convenable , 
et semblait être un propriétaire des environs. Il se 
tint un moment immobile , fit le signe de la croix 



•» 



(1) Joan. VI, il. - Mallh. XXVI , 30. 
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pria pendant quelques minutes et prit place. 
Quelques-uns le regardaient avec surpnse , d'autres 
se communiquaient leurs observations, mais la 
plupart montraient sur leurs lèvres un rire moqueur 
qui finit par éclater bruyamment. L'étranger , qui 
avait déjà commencé à manger la soupe , regarda 
avec calme autour de lui. « Messieurs, — dit-il, — 
pourquoi la plupart d'entre vous rient-ils ? Ai-je fait 
quelque chose qui puisse exciter votre hilarité ? » 
— « Et comment ne rirait-on pas, — répondit un 
jeune officier, — en vous voyant faii'e toutes ces 
simagrées ?» — « Ainsi , voilà ce qui vous a fait 
rire? » reprit l'étranger. « Savez-vous bien que c'est 
peu de chose de s'unir à quarante personnes pour 
rire de quelqu'un, mais accomplir ce que le devoir 
et la conscience commandent , en face du mépris et 
des moqueries , voilà ce que l'homme de cœur seul 
ose faire. Je suis catholique , je ne rougis pas de ma 
foi et je remercie Dieu de tout mon cœur des dons 
que §a bonté nous accorde. » 

Tous se turent pendant quelques moments ; 
l'officier regarda tout confus ses camarades ; mais 
l'étranger commença aussitôt une autre conversation, 
et bientôt tous eurent l'occasion de rencontrer dans 
ce catholique franc et décidé, un compagnon émi- 
nemment instruit et très-intéressant. Quand il se 
leva de table un peu plus tôt que les autres et qu'il 
fit le signe de la croix , personne ne rit plus , la 
plupart gardèrent un respectueux silence. L'étranger', 
après avoir adressé de tous côtés des saints qui lui 
furent rendus amicalement, sortit de la salle 
à manger. 
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Le maréchal de la Ferté , qui a servi la France 
avec honneur , pensait qu'on devait accoutumer la 
jeunesse à une vie sobre et dure* Son maître d'hôtel 
ayant fait^par ordre de son fils, une ample provision, 
pour la campagne, de truffes, de morilles et de 
toutes autres choses nécessaires pour faire d'excel- 
lents ragoûts, lui en apporta le mémoire. Le 
maréchal n'eut pas plutôt vu de quoi il s'agissait , 
qu'il jeta le mémoire avec indignation , en disant : 
« Ce n'est pas ainsi que nous avons fait la guerre ; 
de la grosse viande, apprêtée simplement, c'étaient 
là tous nos ragoûts. Dites à mon fils que je ne veux 
entrer pour rien dans une dépense aussi folle que 
celle-là , aussi indigne d'un homme de guerre. » 



Dans un moment d'ivresse , Charles XII , roi de 
Suède, perdit le respect qu'il devait à sa mère. 
Navrée de douleur, la reine se rétira dans son 
appartement et y resta enfermée. Le lendemain 
voyant qu'elle ne paraissait pas , le roi en demanda 
la raison ; on la lui dit. Alors il fit remplir un verre 
et alla trouver cette princesse. « Madame, lui dit-il, 
hier dans le vin , je me suis oublié à votre égard , je 
viens vous en demander pardon et boire ce verre de 
vin à votre santé : ce sera le dernier de ma vie. » 
Et depuis ce jour il ne but plus de vin. 



Un fort mangeur se présenta devant Henri IV, 
dans l'espoir d'obtenir quelque récompense de son 
glorieux talent, u Est-il vrai que tu manges autant 
que six? lui demanda le roi. — Oui, sire, répondit- iU 
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— Et tu travailles à jJrôportion? — Comme un autre 
de ma force et de mon âge. — Si j'avais beaucoup 
d'hommes comme toi dans mon royaume, répliqua 
le roi, je les ferais pendre : de tels coquins !*auraienf 
bientôt affamé ! » La gloire honteuse que cet homme 
tirait de la capacité de son ventre, ne méritait, certes, 
pas un meilleur traitement. 



Après la prise de Vai*sovie , plusieui^ Polonais, 
réfugiés en France, furetit invités à un banquet 
à Seurre, dans la Côte-d'Or. Près de se mettre 
à table, les étrangers restèrent debout: les Seurrois 
attendaient an discours de circonstance ; mais le 
plus vieux capitaine fit le signe de la croix , récita le 
Benedidtet et tous ses frères d'armes et d'exil 
répondirent en se signant : Amen ! » C'était là un 
touchant spectacle : reconnaissants envers leurs 
hôtes , ils l'étaient avant tout envers Celui qui ouvre 
sa ùiain et nous comble de bénédictions. De telles 
dispositions favorisent singulièrement la vertu dans 
les repas. 



XXII. 

LA COLÈRE. 

La colère paraît toujours juste à celui qui s'y 
laisse emporter, et nulle passion n'est plus injuste. 
Elle est injuste dans son principe: c'est souvont une 
bagatelle , une parole , une imagination qui met un 
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homnie hors de soi. Elle est injustç dans sa conduite : 
remédie-t-OQ bien à un mal par un plus grand mal? 
Corrige-tron bien une faute légère , souvent imagi- 
naire , par une faute très-réelle et très-griève ? Le 
mal, dont on se veut venger, approche-t-il de celui 
qu*Qn se fait à soi-même en voulant se venger ? On 
perd la raison » la paix , la charité et la grâce. Celui 
que vous regardez comme votre ennemi peut-il 
jamais vous faire 'un aussi grand mal? Que la colère 
est injuste dans ses suites ! Quels péchés ne pro- 
duît-elle pas ! Quel renversement ne cause-t-elle 
pas ! 

La colère est un vice en contradiction avec 
toutes les lois de la charité humaine. 

Vhomme est né pour se laisser guider dans 
toutes ses actions par les vues d'une raisoi^ éclairée, 
H la colêpe passionnée obscurcit et aveugle la raison. 
— L'homme est né pour la société , et la colère 
trouble la société , elle en est le fléau. — LTiomme 
est né pour faire du bien à son semblable, pour 
vivre fraternellement avec lui ; des affections réci- 
pro<)[ues nous lient les uns aux autres, la colère 
brise ces doux et heureux liens. 

Il devrait suffire pour inspirer une grande 
horreur de ce vice de faire le portrait d*un homme 
en colère , et de le lui présenter dans sa hideuse 
réalité. 

Voyez-le, cet homme, hors de lui-même, le 
visage enflammé , les yeux ardents, tout le corps 
agité: sa voix, ses paroles, ses gestes, tout trahit le 
trouble et la violence de son âme. Quand la colère 
le domine, il éclate en cris/orcenés, en imprécations, 
en menaces ; il fait trembler tout ce qui rapproche. 
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— Et si vous cherchez les motifs de cette conduite 
extravagante , à peine pourrez- vous les trouver ; 
lui-même ne les connaît pas ; c*est un incendie qui 
éclate i^ns qu'on sache comment ni pourquoi. 

Souvent il ne sait contre qui s'emporter, et 
cependant il s'emporte. S'il ne Iroiwe personne* sur 
qui il puisse décharger sa colère, il s'irrite contre 
lui-même. 

La fougue d'un cheval , l'aboiement d'un chien , 
le chant importun d'un oiseau, la piqûre d'une 
mouche suffit pour enflammer la bile de l'homme 
irascible et provoque sa vengeance. 

L'insensé ! il fera même sentir les effets de sa 
colère aux créatures impuissantes à lui nuire. Il est 
semblable à cette vieille dont parle la fable ; fâchée 
de se voir si laide, elle saisit le miroir dans son 
dépit, le jette contre teri^ et le brise. Mais elle se vit 
aussitôt dans les mille morceaux qui jonchaient le 
sol, et s'écria toute confondue : « Insensée que tu 
es! qu'as-tu gagné par la colère ? Tu ne fais que 
multiplier ta laideur; au lieu de la voir une fois, tu 
la vois mille fois. » 

a Rien de plus fâcheux, dit saint Chrysostôme, 
que d'habiter avec un homme colère. Mieux vaudrait 
demeurer avec une bête fauve ; car on peut apprivoi- 
ser celle-ci, tandis que l'homme qui ne sait se 
contenir, revient au premier choc à son impatience 
et à sa fureur. » 



La colère pousse aux plus grands crimes. 
Snénon, roi de Danemark, était implacable dans 
sa colère. Ayant appris un jour que quelques nobles 
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avaient secrètement médit de lui , il les fit tous tuer 
ie lendemain. 



i . 1 

Henri II, roi d'Angleterre, était tellement 
intraitable dans sa colère, que, dans ses paroles et 
ses actions, il commettait fréquemment des folies et 
des extravagances dont les personnes de la plus 
basse extraction auraient dû rougir. A un homme 
qui lui avait apporté une lettre désagréable, il 
voulut, dans son emportement, arracher les yeux. 
A Tun de ses courtisans , qui , dans la conversation ^ 
semblait prendre le parti du roi d'Ecosse, il abattit 
le chapeau de la tête et déchira les habits. Dans sa 
colère il se servait souvent des expressions les plus 
grossières , d'injures et de menaces. 

X 

Dans la ville de Thessalonique en lUyrie, le 
peuple sf'étant soulevé , tua Bolhèric , le gouverneur 
impérial. A cette nouvelle, l'empereur Théodose, 
enflammé de colère , ordonna à ses troupes d'entourer 
secrètement le peuple, réuni dans l'hippodrome, et 
fit égorger 7^000 hommes sans faire de distinction 
entre les coupables et les innocents. 

Voilà à quels excès la colère peut pousser 
l'homme. 

Un moine trouvait dans son monastère des 
contrariétés qui , sans cesse , le mettaient en colère. 
Il se dit un jour à lui-même : « Allons au désert, 
là du moins , je n'aurai de difficultés avec personne 
et je pourrai garder mon calme. 
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Il partit eC alla habiter une grotte retirée. 

Il se réjouissait déjà d'avoir échappé à ses 
emportements ordinaires, quand, par mégarde, il 
renversa sa cruche ; il la releva , mais quelques 
instants après il la renversa encore ; il la releva plus 
vivement ; ' die était k peiae debout, qu'elle retraita 
une troisième fois. Impatienté , il saisit la cruche «t 
!a lança contre les murs de la grotte , oti elle alla se 
Mser en Moreet^tx...» Puis, rentrant bientôt eu 
lui-même: « Ah ! s*écria4-il , je me suis laîssié 
prendre ! Le démon de la colère m*a suivi dans la 
solitode ; retournons au monastère et combattons là 
afvec courage ces tentations que nous ne pouvons paa 
fuir. )► 



Vers le commencement du siècle dernier habitait 
à Toulouse un Jésuite , appelé Cayron (1). Son zèle 
et sa bienfaisance l'avaient fait connaître par toute 
la ville ; on le nommait le père des pauvres et U 
refuge des malheureux. Son état de vie ne lui 
permettait pas de posséder des richesses , mais il ne 
se hissait pas de recueillir des aumônes pour ses 
pauvres. — Un jour une femme éplorée Taborde et 
lui annonce, au milieu de sanglots et de larmes , que 
$0B mari venait d'être mis en prison pour dettes : 
elle avait quatre enfants. Devraient-ils mourir Jh 
faim? Qui donc viendrait à son secours, si le soutien 
de la famille, emprisonné, n'était plus là pour 
subvenir à son existence ? Elle supplia le Père de. 

(i) Le P. CayroD est mort en i754. Sa vie, écrite par 
le P. Seranne, présente le nn^dèle et l'exemple de la perfeetiM 
chrétienne. 
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trouver . moyen de satisfeire les créanciers el de 
dTéfirrer son mari. Le P. Gayron, touché dtt triste 
état de cette femme et, de ses enfents, résolut de 
recourff encore à la générosité des âmes charitables » 
bien que peu de temps auparavant il eût eu recours 
à elles pour des besoins du même genre. It se rendit 
tout d*abord chez un riche marchand ; citait un 
homme pieux et généreux, mais d*un caractère 
iwyuDlant et irascible. Par malheur, an moment ott i! 
arriva chei îui , le. marchand tenail en main une 
lettre dans laquelle on lui annonçai! la chute d'une 
banque, dans laquelle était engagée une^ part considé» 
raHe de sa fortune. Le Pèrè qui ignorait cette fetale 
coïncidence, exposa à son ami Tol^et de sa visite. 

« Comment , s'écria le marchand , vous venea 
encore mendier chez moi ! 

« Ah! si vous saviez!... continua le Père. 

« Je ne veux rien savoir.... laissez-moi ti*an- 
quille ! 

« Mais que deviendront ces pauvres enfants? 
poursuivit le Père, et s'approehant davantage de son 
interlocuteur qui s'étail détourné : Àh ! je vous en 
supplie. Monsieur, donnez-moi une aumône pour 
cette pauvre famille ! . . . 

Le marchand , tout entier à la perte quil venait 
4e ftiîre ,. irrité de Timportunité de son visiteur, se 
retourna vivement et lui donna un violent soufflet. 

Le P. Cayron sans se trouMer et sans changer 
de visage , lui présenta l'autre joue : Voyons , Mon- 
sieur, dit- il avec beaucoup de douceur, souffletez-moi 
encore, mais donnez une aumône à ces malheureux. 

Le marchand, frappé de ce cahne etdecette 
héroïque douceur, demeura quelques v^^tat*& 
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immobile et comme hors de lui ; puis, saisissant la 
main du prêtre: Suivez-moi, lui dit-il. II le conduisit 
à son bureau, lui ouvrit son 'coffre-tort : 

« Prenez ce que vous vouiez , lui dit-il , je vous 
le donne. 

« Oh ! non , repartit le Père, je ne prendrai que 
ce que votre charité me donnera. » 

Le marcfiand plongea ses deux mains dan$ le 
coffre, les remplit d'or et remit le tout au Père Cayron 
en lui recommandant de revenir à la charge. 

Le Père partit joyeux et content et ne dit mot 
à personne de son aventure. Mais le marchand ne 
garda point le silence et , bien qu'il en dût coûter ' 
à son amour-propre, il publia bien haut la douceur 
et l'héroïque mansuétude du P. Cayron. 



xxm. 

REMÈDES CONTRE LA COLÈRE. 

* 

Un philosophe païen conseillait , comme remède 
à la colère, de réciter l'alphabet ou de boire un verre 
d'eau froide avant de parler. Pour nous, chrétiens, 
nous avons un autre remède : c'est un regard sur la 
croix , un souvenir de la douceur de notre Maître. 

Réprimez le premier mouvement de colèi*e ou 
d'impatience que vous sentirez poindre dans votre 
cœur. Dès que les matelots en mer s'aperçoiyent 
qu'une tempête est proche , ils assujettissent leur 
navire au moyen d'ancres ; de même l'homme , dès 
qu'il remarque que la colère s'élève dans son cœur. 



—•«1 — 

doit veiller sur son cœur et le tenir attaché à son 
esprit. (1) 

Il n'est pas facile de revenir à de meilleurs 
sentiments une fois que la colère a étourdi la raison ; 
elle fera ce qu'elle voudra et non ce que vous lui 
ordonnerez. Ce n'est pas quand l'ennemi a emporté 
la place, que les prisonniers lui dicteront des lois. 
Exercez-vous à la pratique de ces deux mots: souffnr 
et se taire, 

« Quand dans une maison, dit saint Jean 
Chrysostôme, deux portes sont ouvertes, l'une 
vis-à-vis de l'autre , il s'y établit un grand courant ; 
fermez-en une et le courant cesse. Votre bouche est 
une porte ; la bouche de celui qui vous dit des 
injures en est une aussi. Fermez la vôtre et le calme 
régnera..» 

Bannissez de votre cœur le mauvais soupçon ; 
il n'y a pas pour la colère d'appât plus trompeur : un 
tel ne m'a pas salué avec assez d'affabilité ; tel autre 
a brusquement interrompu ma conversation ; celui-là 
m'a fait mauvaise mine. Le soupçon ne manquera 
pas de raisons, parce que nous sommes plus faciles 
à croire le mal que le bien. 

Interprétez tout avec simplicité et bienveil- 
lance. Le plus souvent on ne se croit offensé que 
parce que l'on a mal compris. 

Plaidez toujours contre vous-même la causfe de 
l'absent. Il faut savoir différer son jugement : le 
temps découvre la vérité. Eh quoi ! pour une modique 
somme d'argent en litige, vous n'osez prononcer 
sans examiner l'affaire en présence de témoins ; et 

(1) S. Aug. 
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/ 

I 

VOUS œndamnepiez votre prochain sans Tentendre? 

Ne dites et ne faites jamais fien lorsque vous 
êtes troublé. Attendez pour parler ou pour agir , ou 
pour prendre quelque résolution , que le calme inté^ 
rieur soit rétabli ; laissez passer la bourrasque^ 

C'était la conduite ordinaire de saint François 
de Saies. 



Un jenne homme, que la passion avait mis hors 
de lui-même , aborda un jour saint François de Sales 
et vomit contre lui tout ce que lui inspirèrent la 
colère , la violence , Temportement et la haine. Le 
saint évêque ne répondit pas un seul mot, et le jeune 
homme se retira tout déconcerté. ' On demanda au 
saint comment il avait pu se taire dans une sembla- 
ble occasion. Il répondit : « Nous avons fait un pacte 
inviolable , ma langue et moi , et nous sommes con- 
venus que pendant que mon cœur serait ému, ma 
langue ne dirait pas un mot. Et quel autre moyen 
d'apaiser ce pauvre malheureux? » Effectivement, le 
jeune homme, convaincu de ses torts, vint se jeter 
aux pieds du saint et lui demander pardon. 



Une femme se plaignait d'être sans cesse en 
butte aux coups de son mari. Un homme de bien 
lui dit : (c Je veux vous donner d'une eau qui vous 
garantira dorénavant de ses coups; vous n'aurez 
qu'à garder l'eau dans votre bouche, tant que vous le 
verrez en colère. « La femme eut bientôt occasion 
d'éprouver Tefficacité de cette recette. Son mari slr- 
ita : elle mit et conserva de cette eau dans sa bouche. 
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et elle ne reçut point de coups, Rs^vîe de la vertu de 
cette eau , elle demanda à son bienfaiteur d'où il la 
tirait: « Vous en trouverez partout, répondit-il; le 
secret ne consiste qu% vous taire , aussitôt que la 
colère s^empare de votre mari. » 



TJn jour que Fernandez, compagnon de saint 
François*Xavier, prêchait k Amailguchi, dans k 
Japon, un homme de la lie du peuple s'approcha 
comme pour lui parler et lui cracha ati visage. Le 
Père , sans dire un seul mot ni sans faire paraîtra 
aucune émotion , prit sç« mouchoir pour s'essuyer , 
et continua tranquillement son discours. 

Chacun fut surpris d'une modération si héroï- 
que. Ceux qu'une telle insulte avait d'alxntl firit rire, 
furent saisis d'admiration. , 

Un des plus savants docteui^s de la ville qui 
était présent, se dit à lui-même : Une loi qui inspire 
un tel courage, une telle grandeur d'âme, et qui fait 
remporter* sur soi-même une victoire si complète , ne 
peut venir que du ciel. 

Le sermon achevé , il confessa que la vertu du 
prédicateur l'avait touché. Il demanda le baptême , 
qui lui fut administré solennellement. Cette illustre 
conversion fut suivie d'un grand nombre d'autres. 



Saint Ehéar , après la mort de son père , fut 
obligé de passer dans le royaume de Naplespour 
prendra possession du comté d'Arian ; miais le peu- 
ple refusa de le reconnaître. Le prince de Tarente^ 
son parent, lui dit un jour : 



•\. 
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(( Laissez-moi la commission de châtier les re- 
belles! j'en ferai pendre un certain nombre, et les 
autres se soumettront bientôt : s'il faut être un 
agneau avec les bons , on doit être un lion avec les 
méchants. » — Quoi, lui répondit Elzéar, vous 
voulez que je commence mon gouvernement par des 
massacres? Il n'y a pas de gloire pour un lion dé 
mettre en pièces des agneaux ; mais ce qu'il y a de 
grand» c'est de voir un agneau triompher d'un lion. 
J'espère qu'avec le secours de Dieu, vous verrez 
bientôt ce miracle. » La prédiction ne tarda pas k 
être vérifiée par l'événement. 

Elzéar fit connaître lui-même les motifs de son 
admirable douceur : « Quand je reçois quelque 
afi'ronl, disait-il, je, tourne toutes mes pensées vers 
Jésus-Christ crucifié et je me dis à moi-même : 
Puis-je comparer ce que je souffre avec ce que Jésus- 
Christ a daigné souffrir pour moi ? » 



XXIV. 



LA PARESSE. 



La paresse n'est autre chose qu'une lâcheté qui 
nous fait négliger les devoirs de notre état et de 
notre religion. 

On trouve des hommes qui usent tout leur temps 
à des riens . à des bagatelles. 

On en trouve d'autres qui posent des actions 

I^nnes en elles-mêmes , mais en un temps inoppor- 

\iDsi on les voit à l'église quand le devoir les 
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appelle à la maison; et ils sont à la maison lorsqirils 
devraient être à Féglise. 

On en trouve encore qui s'adonnent à des occu- 
pations dangereuses, souvent même pernicieuses. 
Tous ceux-là entrent dans la catégorie de ces hom- 
mes indolents et paresseux. 

Leur plus grande occupation est de se deman- 
der comment ils vont tuer le temps. Tout travail 
sérieux les épouvante. Oh ! quel terrible compte ils 
auront à rendre pour tant de journées inutiles ! 

La paresse est le péché de beaucoup de femmes 
du monde , qui négligent le soin de leur maison et 
passent leur temps à s'occuper des modes nouvelles ; 
qui mettent des heures entières aux détails les plus 
futiles de leur toilette ; qui vont de visite en visite , 
quêter les nouvelles du jour et passer en revue les 
personnes et les choses de leur cercle d'amies. 

Un écrivain caustique définit la femme mon- 
daine de la façon que voici : « C'est , dit-il , une 
créature humaine qui s'habille et s'habille encore, 
qui va, s'arrête et jase. » Est-ce un portrait exagéré? 
Ah ! les futilités et les mille riens qui occupent la vie 
de certaines personnes, feraient bien croire que non. 
Qu'il est 4éplorable le sort de l'homme noncha- 
lant et paresseux ! Il est à chatge à lui-même, car 
quiconque ne travaille pas pour Dieu devient son 
propre tourment. i 

. Il est toujours changeant et inconstant. // veut 
et Une veut pas ; souvent vous lui entendez dire : je 
voudrais bien ; mais jamais efficacement : je veux. Si 
parfois il entreprend une chose, c'est pour l'abandon- 
ner aussitôt. 

Notre coeur est comme une terre qui ^ §>v fetVkNfc 

LA VERTU. ^ 



— 86 — 

qu'elle soit, ne produira que de l'ivi-aie si on néglige- 
de la cultiver. Si le laboureur cesse de labourer son 
champet de Tensemencer, il le trouvera stérile au 
temps de la moisson : car on ne récolte que ce qu'on 
a semé. Quelle provision, quelle moisson peut espérer 
à l'heure de la mort celui qui a passé toute sa vie 
à ne rien faire pour Dieu ? 

Indolent ! l'éternité n'est-elle pas assez longue 
pour vous reposer? 

L'Écriture renvoie le paresseux à l'exemple de 
la fourmi. Et en vérité, ce pauvre petit insecte tou- 
jours actif, toujours laborieux devrait le faire rougir. 
Eussiez- vous dans votre cœur toutes les vertus et au 
degré le plus parfait, si vous vous adonnez à la 
paresse, tout tombera en ruine et disparaîtra comme 
la poussière; Quel est le feu assez ardent pour ne 
pas s'éteindre si l'on néglige de l'entretenir? 



Un religieux, épuisé de fatigue, rencontre son 
supérieur et lui demandé s'il peut se reposer un 
instant : « Mon frère, répond le prieur, vous vous 
reposerez daps le ciel. » Puissiez-vous bien com- 
prendre ces paroles, et vous en souvenir quand le 
courage commence à vous manquer ! 



Titus, un empereur païen, qui s'examinait 
chaque soir sur l'emploi de sa journée, s'attristait 
jusqu'aux larmes, quand il reconnaissait que contre 
sa coutume il n'avait pas fait une bqnne action. Ses 
courtisans, qui s'en apercevaient, lui demandaient la 
cause de ses pleurs , et il leur répondait : J'ai perdu 
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un joHr ! — Si la perte d'un seul jour contristait à ce 
point un idolâtre , quelle doit être la réflexion d'un 
chrétien qui a passé plusieurs jours , plusieurs mois 
peut-être, sans avoir rien fait poui; 1 éternité ! 



Il n est point 'de péché ni de désordre où ne 
puisse nous entraîner Toisiveté : Multam malitiam 
docuit otiositas (1). 

A quoi faut-il attribuer la déplorable chute du 
Roi-Prophète? L'Écritare-Sainte nous apprend qu'il 
ne devint criminel que du moment où il passa son 
temps dans l'inaction. Que d'autres, dit saint 
Augustin, vécurent saintement tant qu'ils furent 
actifs et laborieux, et tombèrent ensuite dans des 
vices honteux lorsqu'ils passèrent le temps dans 
l'indolence î In laboribus sancti , in otio defecerunt. 



Celui qui s'occupe est délivré de son plus dan- 
gereux ennemi , au lieu que le paresseux reste en 
proie k toutes les passions qui l'assiègent et l'en- 
traînent. 

Saint Antoine poursuivi au milieu d'une im- 
mense solitude par l'affliction et par des idées impu- 
res, eut recours au Seigneur et lui dit/: « Mon Dieu, 
je désire me sauver, mais les pensées qui m'assiè- 
gent sont un obstacle à mon salut. Que ferai-je? 
comment pourrai-je l'opérer? — Après avoir proféré 
ces mots, il se leva et rentra dans sa cellule ; il y vit 
un homme qui tantôt s'agenouillait, tantôt priait, pas- 

(1) Eccl. 35-29. 



— 88 — 

sant de la prière au travail, puis du travail à la 
prière. Le saint ne douta pas que cet homme ne fût^ 
un ange , que Dieu lui envoyait pour lui apprendre 
ce qu'il avait à faire , et Tange lui dit au même 
instant : faites ce que vous m'avez vu faire , et vous 
serez sauvé. 



Un religieux se plaignit un jour k son supérieur 
d'être tourmenté par des tentations continu^les. Le 
supérieur Texhopta à combattre vaillamment, mais 
il eut soin , en même temps , de lui prescrire un tra- 
vail assidu. A quelque temps de là , le même supé- 
rieur lui demanda si les lentations dont il s'était 
plaint, duraient toujours. Gomment aurais-je le loisir 
d'être tenté, répondit-il, j'ai à peine le temps de 
reprendre haleine. 



Une dame très-attachée aux vanités du monde • 
avait un crucifix dans sa chambre. Elle ne pouvait 
le voir sans éprouver du remords... Comme ce cru- 
cifix étaif d'un grand prix , elle ne voulait pas s'en 
défaire. Il lui vint à l'esprit de le voiler , espérant 
par là faire taire le cri de sa conscience. 

Mais pendant qu'elle le couvrait, elle fit ces 
réflexions : « Si tu étais véritablement chrétienne, 
agirais-tu ainsi? N'as-tu pas à craindre pour le jour 
•du jugement^de la part de Jésus-Christ que tu outra- 
ges? » Elle se prosterne , pleure et gémit amèrement. 
Elle s'adresse à un bon confesseur, mène une vie 
très-chrétienne et devient une sainte. 
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Un prédicateur de Tordre de saint François était 
souvent envoyé de Paris en province pour y donner 
les sermons de carême. Or, dans une des paroisses 
où il allait remplir les fonctions de son ministère 
apostolique , vivait une jeune fille très-coquette qui 
semblait avoii^ pris beaucoup de plaisir à écouter les 
instructions du bon père, mais qui n'en restait pas 
moins attachée aux vanités du monde. — Un jour 
que le prédicateur était sur le point de retourner à 
Paris , elle le pria de lui apporter , Tannée suivante , 
un joli miroir. Légère le lui promit ; puis en s*en 
allant, il se dit : a J'offrirai à cette petite sotie un 
miroir qui ne flattera guère sa vanité. » En effet, le 
miroir qu'il apporta à la jeune fille , était siif^plement 
une tête de mort, reste hideux d'une enfant du 
monde , aussi insensée que celle qui devait se mirer 
dans ce miroir par excellence. 

« Eh bien , ma fille , dit le père , en présentant 
le crâne décharné , reconnais combien tout est vanité 
dans ce monde. Voici où se trouvaient les yeux si 
curieux qui jetaient partout des regards pleins de 
suffisance ; voici la place des oreilles^qui n'aimaient 
rien tant que d'écouter les flatteries ; voici la bouche 
qui prononçait tant de paroles inutiles ; que sont 
devenus tous ces instruments de la vanité ? Toute 
cette tête, avec quel orgueil ne se pavanait-elle pas? 
Et voyez maintenant à ^uoi elle est réduite , contem- 
plez cette face hideuse! » — « Assez, mon père, 
assez ! t'écria la jeune fille pâle et consternée , vous 
me faites frissonner ! » — Convaincue de la vanité 
des choses qu'elle avait estimées jusqu'alors, elle 
rentra en elle-même, se purifia par une confession 
générale et se dévoua depuis lors unicçjiewv^Kç^. ^îi». 
service de Dieu. 
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XXV. 

I 

ESQUISSE BIOGRAPHIQUE. 

Voici en quatre mots la vie de beaucoup d'hom- 
mes : bien boire, bien manger, bien dormir, bien 
s'amuser. 

Je vous le demande : est-ce là la fin pour la- 
quelle Dieu vous a mis au monde? est-ce pour cela 
que Dieu vous a accordé le temps? 

On vous demande de remplir» fidèlement les 
devoirs de votre état et ceux de la religion , et vous 
répondez ; 

Je n'ai pas le temps. 

On vous demande de consacrer le soir et le 
matin q^uelques minutes à la prière . et vous dites : 

Je n'ai pas le temps. 

On vous demande de vous approcher plus sou- 
vent des saints Sacrements, et vous dites encore : 

Je n'ai pas le temps. 

Le temps ne vous manque pas pour passer des 
heures entières en futiles conversations, en plaisirs 
dangereux, en lectures pernicieuses, et vous n'avez 
pas le temps d'accomplir vos devoirs ! 

Le temps ne vous manque pas pour donner à 
votre corps sa pâture , et vous n'en trouvez pas pour 
nourrir votre àme ! 

Oh! si vous saviez pourtant combien le temps 
que vous dissipez est précieux \ Avec un moment de 
temps on peut acheter le ciel en ce monde , et avec 
une éternité entière on ne pourra pas, dansTautre, 
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racheter une seconde de ce temps ! Oh ! si les damnés 
avaient un seul de ces instants que vous prodiguez 
si follement, comme ils en profiteraient avec empres- 
sement ! 

Faites maintenant ce que vous désirerez avoir 
feit à votre lit de mort. Imitez le négociant sensé 
qui né laisse échapper aucune occasion de réaliser 
quelque bénéfice. Songez qu'une bonne œuvre, si 
petite qu'elle soit , est un trésor plus grand que tous 
les trésors de ce monde , un trésor qui ne périra 
jamais! i 



Souvenez-vous de la déplorable situation de ce 
riche qui avait passé toute sa vie à, amasser de la 
fortune pour ses enfants. Sur le point de mourir, il 
leur tenait ce langage : J'ai tant fait pour vous: ne 
pouvez-vous pas me tirer de l'état où je me trouve? 
— Et ils lui répondaient baignés de larmes , qu'ils 
ne le pouvaient pas! — Ciel , s'écriait le moribond, 
n'ai-je donc amassé tant de richesses et souffert 
tant de maux _ pour vous, que pour me tromer 
aujourd'hui sans assistance ! avec tout mon argent 
je ne saurais pas acheter seulement une heure de 
temps pour mettre ordre k ma conscience ! je n'ai 
plus personne au monde! Ah! qu'il eût mieux valu 
pour moi employer mon argent et mon teipps au 
salut de mon âme I que ne puis-je obtenir encore 
quelques années ! 



Les funestes effets de la tiédeur nous sont révé- 
lés par le malheureux dont saint Thédot^ ^\.w^\\fc ^ 
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déploré la ruine. Cet homme vécut longtemps dan& 
un monastère, et il y fut un modèle accompli de tou- 
tes les vertus qui doivent briller dans un religieux. 
Il ^tait d*une grande ferveur dans la prière, d*un& 
mortification que rien ne pouvait rebuter, d*une 
obéissance parfaite. Deux fois il Tut emprisonné 
pour la foi et montra une rare constance dans les 
fers. Deux fois les païens lui firent subir une rude- 
flagellation , et il souffrit ces barbares traitements; 
il endura ces douleurs atroces , il versa des flots 
de sang pour Tamour de Jésus-Christ. Qui n'aurait 
prédit à une vie si.pleine de ferveur , à une vertu si 
constante, une persévérance à jamais inébranlable? 
Qui ne Teût couronné d'une brillante auréole de 
sainteté? Et pourtant Euprépien tomba d'une ma- 
nière honteuse. 

Qui put donc renverser cette colonne de la 
sainte Eglise, cette colonne que n'avait pu seu- 
lement ébranler la plus violente tempête des plus 
terribles persécutions? Ce fut la tiédeur. Les désirs- 
de la perfection commencèrent par s'endormir dan& 
son âme ; il commença à se ralentir dans ses prières , 
dans l'exercice des vertus ; enfin , il se mit à retour- 
ner en arrière, seulement pas à pas; puis il tomba 
dans le gouffre du péché mortel , et ce qui est bien 
pis, il fit une mort lamentable. 

Voilà pourquoi St-Ignace , apparaissant un jour 
à un de ses disciples voués à la dévotion , eut si 
grandement raison de lui dire que si les bienheureux 
étaient susceptibles de s'affliger, ils se montreraient 
en habits de deuil et avec le visage assombri d'un 
voile noir, pâles de tristesse, pour signifier avec 
quel déplaisir ils voient une personne naguère pleine 
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de ferveur , passer à un état de tiédeur pour le ser- 
vice de Dieu. Cette tristesse serait causée à ces âmes 
fortunées par le danger où elles, verraient exposés, 
ceux qui ont le malheur d*abandonner leur Dieu et 
de se plonger dans l'abîme de leur perdition. ^ 



XXVI. 



VAINES EXCUSES. 



« Je suis riche, direz-vous peut-être, je suis 
d'un rang distingué . j'ai du bien plus que suffisam- 
ment pour vivre. » , 

Mais si votre fortune vous dispense de travailler 
pour votre subsistance et votre entretien , vous n'en 
êtes pas moins obligé au travail, pour obéir à la loi 
de Dieu et pour punir en vous le péché. N'avez-vous 
pas des domestiques à surveiller? N'avez-vous pas 
une famille à élever? 

Supposé même que vous fussiez entièrement 
libre et indépendant, vous devez vous créer une 
occupation quelconque. 

Vous ne savez que faire , dites- vous. Travaillez 
pour l'utilité et le soulagement du prochain ; et si 
vous ne pouvez vous livrer à des ouvrages manuels, 
qu'est ce qui vous empêche de vous exercer aux 
œuvres spirituelles de charité? Assistez les pauvres, 
consolez les affligés, visitez les malades. Puisque 
Dieu a daigné pourvoir si libéralement à vos besoins 
et à vos commodités même, ne devez- vous pas lui en 
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témoi^er votre, reconnaissance par voire compas- 
sion envers vos frères malheureux? 

Quoi de plus agi'éable, dira-t-on peut-être 
encore , que de ne pas travailler ♦ que de n'avoir rien 
k faire! — Et moi, je vous dis, répond saint Jean 
Chrysostôme, quoi déplus honteux, quoi de plus 
misérable, que Thomme qui ne sait pas s'occuper? 
Pour nous montrer toute son ignominie, voici le 
portrait qu'en a tracé cet illustre docteur. 

« Le soleil se lève , répandant partout des flots 
de lumière ; c'est pour appeler tous les hommes au 
travail. A ce signal , le laboureur s'achemine vers 
son champ pour cultiver la terre ; le forgeron allume 
ses fourneaux ; tous , dans la diversité de leurs pro- 
fessions, se mettent au travail. Le paresseux, ou 
reste sans rien faire , ou ne se remue que comme 
d'immondes animaux, pour engraisser son ventre, 

« II est sorti de son lit , quand le soleil était 
déjà au haut de l'horizon , que tous les bras étaient 
déjà fatigués par de laborieux exercices. Lui , il s'est 
levé encore endormi , ayant déjà perdu une grande 
partie du jour. Il va en consumer le reste dans des 
inutilités. 

(c Quand il sort de la maison , c'est pour étaler 
à tous les yeux le spectacle honteux d'un eiféminé 
où il n'y a rien de l'homme , ne paraissant nulle part 
que pour y asseoir nonchalamment la lourde masse de 
son corps engourdi , et laissant regretter à tous ceux 
qui le voient ou l'entendent, qu'il ne soit pas resté 
tout le jour enseveli dans le sommeil. 

c( Parlez^ui de quelque action périlleuse , vous 
râliez voir trembler comme un enfant ; d'entreprises 
iitiles, il est sourd. Pour peu qu'il y ait dans les 
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cœurs un sentiment de justice, il n'est personne qui 
ne se dise en le voyant : un tel homme est un fardeau 
pour le monde. 

Quelques conseillers étaient debout devant 
l'hôtél-de-ville de Gand. Un mendiant ^'approcha 
d'eux, allégua une maladie qu'il rougissWt dénom- 
mer, et demanda l'aumône, comme se trouvant 
dans l'impossibilité de travailler. Chacun lui donna 
.son obole. LiOrsque le mendiant se fut éloigné , sur 
l'ordre de son maître le domestique de l'un des 
conseillers le suivit, et lui demanda quelle était 
cette maladie secrète qu'il n'osait nommer : « Je 
soufifre d'un mal qui paralyse tous mes membres , 
répondit cet homme avec un sourire malin : cette 
maladie s'appelle la paresse. » (1) Oui, la paresse 
est une maladie qui couvre de honte. 



XXVII. 

REMÈDES CONTRE LA PARESSE. 

1° Ayez un désir sincère de la vaincre; — 
mais il faut une volonté forte , courageuse , persé- 
vérante. Les simples velléités n'aboutissent ai rierr. 
Mettez généreusement la main k l'œuvre, et Dieu 
bénira vos efforts. 

2° Evitez la société des gens oisifs. — La pa- 
resse est un vice contagieux ; en fréquentant des 

()) Lohner. 
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hommes désœuvrés , on ne s'occupe que de baga- 
telles, et on perd le goût de toute applicatioi^ 
sérieuse. « Celui qui touche de la poix, en sera 
gâté (1) », a dit le Sage ; et celui qui hante les pares- 
seux, s'empêtre dans tous leurs vices. Choisissez- 
vous donc des compagnies moins agréables peut- 
être, mais plus utiles. ' 

3® Levez-vous de bonne heure. 

La raison et la religion vous crient : Debout T 
debout! « Jusques à quand dormirez-vous , ô pares- 
seux? » (2) Quand sortirez-vous de votre assoupisse- 
ment? N'est-ce pas assez vous frotter les yeux pour 
les ouvrir? N'est-ce pas assez étendre les bras, et 
soulever votre tête sur le chevet pour retomber ? 

4® Considérez la brièveté du temps. — La vie 
est une fleur qui s'épanouit le matin et qui se flétrit 
le soir; nos jours s'écoulent comme les ondes d'un 
fleuve rapide, et le temps qui a fui, ne revient pas! 
Le passé est un gouffre d'où l'on ne peut rien tirer ; 
et qui peut compter sur l'avenir? Ne dites donc pas : 
« Demain je ferai, j'agirai. » C'est aujoui^d'hui , c'est 
chaque jour de votre vie qu'il faut travailler pour la 
gloire de Dieu , pour la sanctification de votre àme. 

« Allez donc à la fourmi, ô paresseux! (3) 
Considérez sa conduite , et apprenez d'elle à devenir 
sage. Sans autre guide que son instinct , elle ramasse 
pendant l'été ce qui lui est nécessaire pour le temps 
de l'hiver; et vous oseriez rester dans une molle 
inaction! Travaillez, de peur que l'indigence ne 
vienne vous surprendre » (4) ; travaillez surtout pour 



(i) Eccli. Xlir, 1. (2) Prov. vr. 9. (3) Prov. VI. 6. 

(4) Prov. VI. 
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le ciel. L'âme chrétienne , dit saint Augustin , est 
véritablement la fourmi de Dieu ; elle court tous les 
jours à l'église, elle prie , elle entend la parole de 
Dieu , elle repasse dans son esprit et dans son cœur 
les vérités qu'elle a ejitendues; elle amasse ainsi le 
grain spirituel de Taire de Jésus-Christ. (1) 



Un missionnaire ^ voyant un domestique qui 
pansait un cheval avec soin et avec beaucoup d'af- 
fection , lui fit cette question : 

— Mon ami, combien de temps mettez-vous 
chaque jour pour tenir votre cheval en si bon état? 

— Je mets plus de deux heures par jour, lui 
répondit-ih 

— J'ai une autre question à vous faire : répon- 
dez-moi franchement : Combien de temps donnez- 
vous* chaque jour au soin de votre âme , à la purifier, 
à la sanctifier? que faites- vous pour votre salut? 

Il était franc , et répondit : 

— Tous les matins je fais le signe de la croix, 
et je dis un Pater , j'ajoute quelquefois un Ave. Le 
dimanche je ne manque guère la messe, mais j'aime 
les messes courtes ; c'est tout. 

, Le missionnaire lui dit : 

— Puisque vous avez si peu soin de votre âme, 
et que vous avez un si grand soin de votre cheval, si 
je vous appartenais , j'aimerais mieux être votre che- 
val que votre âme. 

Que vous servirait de gagner cent louis par 
jour , si , pour satisfaire vos passions , ou par votre 

(1) D. Aug. in Ps. LX. 
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négligence , vous perdiez pour toujours votre âme , 
si vous tombiez dans Tenfer? 



XXVIII. 



LA MÉDISANCE. 



Médire, c'iest faire connaître sans raison légitime 
h\s fautes ou les défauts cachés du prochain , en son 
absence. — Je dis, sans raison légitime; car il est 
quelquefois permis de faire connaître avec prudence 
les défauts d'autrui, k savoir, quand le bien com- 
mun, ou l'utilité de celui k qui on les confie, 
lexige. 

La Sainte Ecriture dépeint le médisant sous 
les plus hideuses couleurs. Tantôt elle le compare à 
un serpent qui distille en secret son venin ; tantôt 
elle rappelle un assassin dont la langue est comme 
un glaive acéré ; tantôt encore un meurtrier qui se 
cache pour atteindre l'innocence et la blesser de ses 
traits. 

Les médisants sont représentés par ce corbeau, 
sorti de Tarche, qui abattit son vol sur des cadavres 
pleins de vers et de pourriture ; — par des sépulcres 
ouverts, dont la puanteur fait fuir ceux qui s'en 
approchent. 

On peut encore les comparer k des serpents , 
dont le dard empoisonné distille un venin mortel 
dans la plaie qu'il a faite ; — k ces animaux immon- 
des qui , foulant du pied ce que la terre a de plus 
précieux , cherchent leurs aliments dans les ordures ; 
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— à ces moucherons et ^ ces guêpes , qui s'attachent 
de préférence aux plaies et aux ulcères. 

Comprenons bien ce qu'est ce vice ; formons-ea 
une idée propre à nous en inspirer une éternelle 
aversion. Attaquer ses frères , et la plupart du temps 
en leur absence , alors qu'ils ne peuvent se défendre, 
peut-on rien imaginer de plus vil, de plus bas, de 
plus infâme? — Dérober l'or ou le bien de son pro- 
chain est sans doute un crime , mais lui ravir son 
honneur, sa réputation, tout ce qu'il a de plus cher 
au monde, quel forfait! quel odieux attentat! 

Et ce qu'il y a de plus triste encore , c'est que 
la médisance si abominable en elle-même, est sou- 
vent inséparable dans ses suites. 

Vous avez lancé le dard , comment le ferez-vpus 
revenir sur lui-même ? Vous avez versé le poison , 
comipent en empècherez-vous l'effet? Vous avez porté 
un coup mortel, comment le guérirez- vous? Le mal 
est feit, et presque toujours il est sans remède. 



Il n'y a malheureusement que trop de médisants 
et de calomniateurs sur la terre. Peu d'entre eux ont 
la force de vaincre leur orgueil au point d'avouer 
leur péché , de rétracter la calomnie et de rendre 
ainsi à leur prochain l'honneur qu'ils lui ont ravi. 
Mais supposé même que les médisants veuillent de 
tout leur cœur rétracter leurs paroles, et réparer 
l'honneur qu'ils ont ravi à leur prochain , sont-ils 
bien toujours en état de le faire encore ? Je dis : 
Non, et je le prouve par l'histoire suivante qui est 
réellement arrivée. 

Il y a quelque vingt-cinq ans, vivait en AA3ilYk\v^ 



I^IU 



*i ■ti ■ ■ •«. •'. ^s V" î 



— 100 — 

un pieux et brave curé ; il avait le malheur d'être 
haï et persécuté par cinq personnes de la commune, 
parce qu*il ne voulait pas consentir à ce qu'ils exi- 
geaient de lui contrairement à la justice. Pour se 
venger de lui , ils gagnèrent une femme de mauvaise 
vie , qui accusa le digne prêtre des choses les phià 
infâmes , et dans la commune et même devant le 
synode épiscopal. Le curé fut effectivement appelé 
devant ses supérieurs ecclésiastiques, et bien qu'il 
défendît son innocence d'une manière victorieuse, 
cette dénonciation perfide et calomnieuse lui causa 
un si profond* chagrin, qu'il tomba dans une mala* 
die de langueur, dépérit visiblement et fut bientôt 
sur son lit de mort. — Alors les calomniateurs 
eurenf peur; en proie au repentir et à l'inquiétude, 
ils se rendirent chez leur curé, lui demandèrent 
pardon à genoux et se déclarèrent disposés à rétrac- 
ter de suite leur infâme mensonge , à réparer son. 
honneur et sa réputation. « Mes chers enfants ! -^ 
leur répondit le malade , — je vous pardonne votre 
méchanceté de tout mon cœur ; mais vous n'êtes plus 
en état de me rendre mon honneur et ma réputa- 
tion. » — « Oui, oui , — dirent ses paroissiens repen- 
tants ; — nous voulons le faire , nous pouvons le faire 
et nous le ferons. — Dites nous seulement comment 
nous devons nous y prendre. » — « Eh bien donc ! 
— continua le prêtre , - — prenez cet oreiller , et après 
être montés à la tour , ouvrez-le d'un coup de cou- 
teau , et laissez voler toutes ses plumes. Après cela , 
revenez me dire ce qui est arrivé. » Les paroissiens 
ne savaient pa» ce qu'il voulait dire et crurent eu 
définitive que leur curé déraisonnait. Â la fin cepen- 
dant sur ses instances réitérées, ils portèrent l'oreil- 
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1er au clocher, rouvrirent et en dispersèrent les 
plumes. Après cela ils revinrent au presbytère. » 
Que sont devenues les plumes? » demanda le ma- 
lade. — « Hélas, — répondirent-ils, ^le vent les 
a chassées au loin et les a dispersées de tous côtés. » 
— « Je l'avais bien pensé , — dit le curé ; — cepen- 
dant soyez assez bon pour me lés rapporter dans la 
taie. » — « Pardon , monsieur le curé , — répondi- 
rent-ils tous étonnés , — nous ne saurions y parvenir, 
c'est chose impossible; car le vent les a trop disper- 
sées. » — « Eh bien , mes enfants , — reprit le prê- 
tre , — vous êtes tout aussi peu en état de me rendre 
mon honneur et ma réputation , parce que vos accu- 
sations calomnieuses se sont déjà répandues trop au 
loin , et que par conséquent vous ne saurez vous 
rétracter devant toutes les personnes qui les ont 
entendues. » Après ces paroles qui firent une pro- 
fonde impression , il donna sa bénédiction à tous les 
assistants éplorés , et mourut quelques heures après, 
victime du péché de calomnie. 



Il arriva du temps de saiqt Clément , que saint 
Narcisse , évêque de Jérusalem , fut calomnié de la 
manière la plus indigne , bien qu'il fût regardé pour 
un saint homme et doué du don des miracles. 

Quelques libertins que le généreux pasteur avait 
repris de . leurs désordres , l'accusèrent d'un péché 
honteux. Trois de ces calomniateurs appuyèrent 
leur imposture par des serments , et par les impré- 
cations les plus épouvantables contre eux-mêmes. 

« Que je sois brûlé vif, disait le premier, si je 
n'ai pas dit la vérité. » — Le second nowV^SX \^\\<^ 

LA VERTU. ^ 



. •»^. 
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une maladie mortelle, et le troisième devenir 
aveugle. 

Le peuple qui connaissait les vertus de saint 
Narcisse , n*ajouta aucune foi à ces imputations. De 
son côté, Narcisse qui gémissait sous le fardeau de 
ses fonctions épiscopales, et qui flésirait depuis 
longtemps de se retirer dans la solitude, saisit cette 
occasion pour satisfaire à ses pieuses intentions. 
Mais Dieu vient tôt ou tard. Il tira une vengeance 
éclatante des trois faux accusateurs, et les punit 
chacun par le vœu même qu'ils avaient proféré. 

La maison du premier prit feu et il périt dans 
les flammes avec toute sa famille. 

Le second fut rongé d'ulcères des pieds à la 
tête, et vit tomber tout son corps en pourriture» 

Le troisième, épouvanté des châtiments des 
deux autres , pleura si amèrement son crime qu'il en 
devint aveugle. 



XXIX. 

SOURCES DE LA MÉDISANCE. 
I 

On se livre à la médis2ince par intempérance 
de parole. 

On ne peut arrêter sa langue : on parle pour 
parler, et le prochain est communément lé premier 
objet qui s'ofiFre à ces réflexions indiscrètes. Trans- 
portez-vous dans une société : de quoi s'y occupe- 
t-on? 

Te tout ce qui se présente, de tous les bruits 
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qui circulent sur le compte de l'un ou de l'autre , du 
passé, du présent, du vrai, du faux, de ce qui est 
certain , de ce qui est douteux. Tout est passé en 
revue sans distinction de position , de personnes , de 
dignité. 

On examine son semblable sur tout : contenan- 
ce , manières , langage , vêtements , genre de vie , 
tout est rapporté, commenté, critiqué, raillé. — 
Elle veut passer pour spirituelle , dit-on , c'est un 
cerveau fêlé; elle est insupportable; c'est une mau- 
vaise langue , elle ne sait que dire de chacun ; elle 
doit semêler de tout et n'est bonne qu'à aller bavar- 
der au marché avec l'un et l'autre; elle ferait mieux 
de s'occuper davantage d'elle-même , de son ménage , 
de ses enfants ! — Et que sais-je encore? 

On médit j)ar haine. 

Si vous avez le malheur de ne pas plaire , vous 
serez bientôt le sujet de toutes les conversations ; ce 
que vous direz et ce que vous ne direz pas ; ce que 
vous ferez et ce que vous ne ferez pas, tout sera 
interprété en mal et critiqué; vous ne ferez rien 
comme il faut. 

On médit par envie. 

Les succès d'une personne engendrent la mal- 
veillance; on cherche à lui faire tort : on grossit ses 
défauts et on atténue ses mérites... Cet homme, 
dit-on, a de bonnes qualités , mais... mais... maudit 
maisl Voleur infâme, vous avez mérité plus de dix 
mille fois la potence, car à vous seul vous avez plus 
dérobé que tous les brigands de l'Europe ensemble. 

On médit par respect humain. 

D'autres; médisent, on n'ose pas les contredire^ 
on ne veut pas non plus rester muel, e\.Yoiiôà\.\ 
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il faut bien faire comme les autres. — Il fout faire 
comme les autres ! Sans doute, slls font bien; maid 
non, assurément, s'ils font mal. Il faut faire comme 
les autres! devez-vous être voleur, parce que d*au- 
treslesont? 

On médit par habitude. 

— On a contracté cette habitude, on Tentrôtient 
et on médit presque sans s'en apercevoir. — Eu 
est-on moins repréhensible? l'habitude d'un vice lui 
ôte-t-elle sa noirceur? Un voleur est-il moins cou- 
pable pour voler par habitude? 

Telles sont les sources empoisonnées d'od 
découle généralement le fiel de la médisance. 

Il existe deux mots si courts^ qu'ils sont pro- 
noncés avant que la réflexion ait eu le temps de les 
réprimer; si légers, qu'ils voltigent de bouche en 
bouche sans qu'on sache même sur quelles lèvres ils 
se sont reposés ; si méchants , qu'ils justifient la mé- 
disance, autorisent la calomnie; si aimés, qu'ils ont 
accès dans toutes les maisons , qu'aucune réunion ne 
peut se passer d'eux. Ils s'appellent : On dit. 

Ne pourraîi-on pas le conjurer ce terrible et 
infatigable démon du foyer? 

On le pourrait si le mensonge, la malveillance, 
la haine , les petites rancunes de la vanité , étaient 
remplacées dans le cœur humain par la vérité , la 
justice, la bonté, l'amour du prochain... 

Mais, hélas! ce temps heureux ne viendra 
jamais, et jusqu'à la fin du monde le démon de la 
médisance et de calomnie régnera caché sous son 
masque perfide : On dit. Ce qui est possible , c'est 
de ne jamais l'accueillir. 

Proposez-vous : 
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1° De lue jamî^is prononcer ce mot hypocrite 
On dit , dans la pensée qu'il cache peut-être le dés- 
ionneur d'une famille ; 

2° D'arrêter, dès le début, la personne qui le 
prononcera , et de lui demander simplement quel est 
ce mystérieux personnage On dit ? , 

3° De ne jamais ajouter foi à ce qui vous sera 
raconté par ce messager On dit, qui fait profession 
de mentir. 



XXX. 



AVIS IMPORTANTS. 



Si VOUS avez injustement ravi l'honneur de 
quelqu'un, fût-ce même en divulguant une vérité 
qui n'était pas connue , vous êtes obligé à réparer 
le dommage qui en est résulté. Si vous êtes dans 
l'inopuissance de le faire , c'est un grand malheur. 
Prie? pour lui , dites-en çin bien , déplorez le tort 
qnç vous lui avez fait. A quelle pénitence ne serait 
p^s astreint celui qui aurait dépouillé et assassiné 
plusieurs personnes? Le nom et la réputation d'au- 
trui n'ont-ils pas plus de prix que tous les biens et 
que la vie même? 

Ne fournissez jamais mgtière à la médisance : 
néanmoins si vous êtes attaqué par des langues 
malignes , ne rendez pas le mal pour le mal. 

Personne n'est à l'abri des traits d'une mauvaise 
langue. Des âmes dont la sainteté était éclatante 
comme le soleil, ont été calomniées. Jésus-Christ 
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lui-même nVt-il pas été calomnié? Imitez son 
exemple. 

Autrefois, en Pologne , les calomniateurs étaient 
condamnés à se tenir, pendant quinze minutes , à 
quatre pattes, et durant tout ce temps il leur était 
enjoint d'aboyer comme des chiens. Ah ! si tous les 
calomniateurs , les médisants , les menteurs étaient 
de nos jours obligés à la même peine , Dieu ! quel 
bruit se ferait à nos oreilles ! 

Voulez-vous rendre inoffensifs les traits de la 
mauvaise langue , méprisez-les ; n'y répondez pas , 
taisez-vous. La parole est d'argent, dit le proverbe, 
mais le silence est d'or. 

Surtout , ne laissez pas de faire le bien et de 
garder la paix de votre âme, par crainte de je ne 
sais quelle médisance ou de quel persifflage dont les 
mauvaises langues se plaisent à assaillir la vertu. 

Si quelqu'un dit des injures à une fontaine 
douce et claire ,. cesse-t-elle pour cela de faire jaillir 
ses eaux pures et limpides? 

Laissons les flots se dresser contre nous , disait 
Saint Jean-Ghrysostôme quand ses calomniateurs le 
poursuivaient avec le plus de fiirie, un navire au 
sein duquel repose Jesus-Christ , n'a rien à crain-r 
dre. C'est aux fruits les plus mûrs que le ver s'atta- 
que; ainsi la calomnie s'attaque de préférence aux 
serviteurs les plus dévoués de Dieu. 

Sainte Godeliève ne supportait pas qu'on parlât 
mal de son mari , bien qu'il la maltraitât cruellement. 
Elle le considérait comme un instrument dont Dieu 
se servait pour la purifier. 



— 107 — , • 

» L'empereur Théodose-le-Grand écrivait à Ruffin , 
préfet : « Si quelqu'un parle mal de notre personne 
ou de notre gouvernement, nous ne voulons pas le 
punir. S'il a parlé par légèreté , il faut le mépriser ; 
si c'est par folie, il faut le plaindre; si c'est une 
injure, il faut lui pardonner. » 



Jamais la douce gaieté de sainte Térèse ne se 
démentit, pas même au plus fort des orages; la 
^omnie ne l'altéra jamais. « Bon, bon! disait-elle, 
isi ceux qui disent tant de mal de' moi , me connais- 
saient mieux, ils en diraient bien davantage. » On 
eut beau essayer de répandre des nuages sur ses 
mœurs, elle ne fit qu'en rire, et la seule vengeance 
qu'elle se permit, fut de prévenir, par toutes sortes 
<ie bons offices, les personnes qui étaient les plus 
ardentes à lui susciter des chagrins. 

Saint François de Sales écrivait à l'Evêque de 
Belley en ces termes: «Ou vient de'm'avertir de 
Paris qu'on déchire mes vêtements de la belle ma- 
nière , mais j'espère que Dieu me les raccommodera, 
de sorte qu'ils seront meilleurs qu'ils n'étaient , si 
cela est nécessaire pour son service. » 

Saint Vincent de Paul, cet homme digne de l'ad- 
miration de tous les siècles, futinjustement soupçonné, 
tin juge chçz lequel il demeurait l'accusa de lui avoir 
soustrait ^quatre couronnes. Il le flétrit aux yeux de 
ses connaissances et de ses amis. Vincent, peu troublé 
de cette fausse imputation, se contenta de nier le fait. 
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et dit tranquillement : Dieu connaît la vérité. Pen* 
dant les six années que cette accusation mensongère^ 
pesa sur lui, le saint n*ajouta rien à sa défense, et 
ne laissa pas échapper la moindre plainte. Ce n'est 
qu*aprës ce laps de temps que le véritable voleur se 
fit connaître, et c*est ainsi que Finnocence triompha. 
vous tous , qui avez à souffrir de la part de 
ces langues de vipères, qui s acharnent contre vous, 
mettez votre espérance en Dieu et faites le bien : 
Spera in Domino et foc bonitatem. (1) Au dernier 
jour où toutes choses se verront comme en plein 
midi , il produira votre justice comme une lumière- 
éclatante. 



ï 



XXXI. 

REMÈDES CONTRE LA MÉDISANCE. 

Veillez attentivement sur vous, lorsque vous^ 
aurez à parler de votre prochain , car rien n*est plus:> 
subtil et plus perfide que la langue : Parler sanf 
penser y c^est tirer sans viser. 

Pense deux fois avant de parler. 
Tu en parleras deux fois mieux. 

Soyez plus économe de vos paroles que de votre 
argent : en prodiguant son or on est du moins utile 
aux autres ; mais celui qui est prodigue de paroles 
Mi tort et ^ soi et aux autres. — Une grande richesse 

(1) Ps. 36-3. 
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de paroles témoigne souvent une grande pauvreté 
d'esprit. 

Appliquez-vous soigneusement à toujours par- 
ler avantageusement des autres. Mieux vaut 
absoudi'e dix coupables , que ccmdamner un im^ 
cent. — Ne di;tes jamais en Tabçence d'une personne» 
ce que vous n'oseriez pas dire en sa présence. Un 
digne prélat avait à sa table un personnage de dis-^ 
linction , qui disait du mal de quelqu'un ; le prélat 
fit immédiatement chercher la personne qu*on iéni^ 
gràit devant lui; le médisant surpris de cet ordre , 
en demanda la raison : n Je le fais appeler , dit 
TEvêque , afin qu'il vous réponde , car il serait in- 
juste de condamner quelqu'un sans l'entendre. » 

Accoutumez-vous \ voir et à examiner vos 
propres défauts , afin que cette pensée vous empêche 
de songer aux défauts des autres. — Un jeune homme 
demandait comment on pouvait s'abstenir de parler 
au détriment de son prochain : «Ayez toujours deux 
portraits sous les yeux, lui fut-il répondu : le vôtre 
et celui du prochain. » Ah ! si nous examinions tou- 
jours attentivement notre poYtrait, nous ne manque- 
rions pas de louer celui d'autrui. 

N'entretenez jamais dans votre cœur des 
pensées qui puissent nuire au prochain. Il n'ç^t pas 
de si bonne action qu'un cœur pervers ne puisse 
interpréter en mal. Une constitution bilieuse tran^ 
forme en bile la meilleure part de la nourriture 
qu'on lui donne ; ainsi un esprit mal disposé voit 
tout et tourne tout en mal. Une araignée pui^ le 
venin dans la même fleur où l'abeille a sucé son 
miel. Les hérétiques abusent des Evangiles et les 
juifs calomniaient les plus saintes actions de Jésus- 
Christ 
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Si VOUS n'êtes pas chargé du soin des autres , 
n'allez pas scruter leur conduite. 

Ne jugez personne de crainte d'attirer sur vous 
un jugement plus sévère. Voyez avec quelle prudence 
les tribunaux procèdent! Les magistrats siègent; les 
témoins sont interrogés; les raisons pour et contre 
sont entendues. Après avoir tout examiné les juges 
délibèrent encore ; s'il reste quelque doute, l'accusé 
est absous... Et vous, vous jugez si légèrement votre ^ 
prochain ! 



Saint Ignace avait toujours une opinion favora- 
ble de tout le monde : il disait tant de bien des gens, 
que chacun se croyait digne de son estime et de son 
amitié. Ce qui le faisait également chérir de tous. 



Heureux , mille fois heureux , si vous pouvez 
dire comme saint Ephrem , k votre lit de mort : pen- 
dant tout le cours de mon existence sur la terre, je 
n'ai jamais médit du prochain. 



Un religieux dont la vie n'avait pas édifié ses 
frères, manifestait néanmoins, à l'heure de la mort, 
une grande sérénité et une grande confiance en Dieu. 

L'abbé qui s'en étonnait et qui craignait que 
cette tranquillité d'âme ne fût peut-être un piège de 
l'esprit malin, lui dit qu'il devait cependant avoir 
des raisons d'appréhender les jugements de Dieu. 

« Mon père, répondit le moribond , j'ai certai- 
nement lieu de gémir et de soupirer ; mais il y a une 
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chose qui me console et me rassure : c'est que jamais 
je n'ai eu mauvaise idée de personne , que jamais je 
n'ai condamné personne et que j'ai toujours par- 
donné de tout mon cœur et pour l'amour de Dieu à 
ceux qui m'avaient centriste : c'est que j'ai toujours 
rendu le bien pour le mal. Mon calme se fonde sur 
la parole de Jésus-Christ, car il est dit en l'Evan- 
gile : « Ne jugez pas et vous ne serez pas jugé; ne 
condamnez pas et vous ne serez pas condamné. » (1) 
« Ah! mon frère, reprit le supérieur, mourez en 
paix. » 



XXXII. 

COMMENT IL FAUT SE CONDUIRE AVEC LES MÉDISANTS. 

Ne fréquentez pas plus les médisants que 
vous ne fréquenteriez des assassins ou des voleurs : 
car de deux choses l'une: ou vous apprendrez à 
médire comme eux, ou vous finirez par prendre 
plaisir à leurs discours : l'un et l'autre vous donne- 
raient la mort. — Saint Bernard dit qu'il aurait djB la 
peine à décider lequel est le plus méprisable , ou 
du médisant qui parle ou de celui qui s'amuse à 
l'écouter: l'un, dit-il, a le diable sur la langue et 
l'autre l'a dans l'oreille. — D'ailleurs il n'y aurait 
pas de médisants , s'il n'avait pas d'auditeurs. 

Si vous entendez dire du mal de votre pro- 
chain, excusez le* vis-à-vis de vous et vis-à-vis des 
autres. 

(!) Luc. 6, 37. 
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Suivez cette sage maxime : 

Tout ce que tu sais, ne le dis pas , 
Tout ce que tu lis , ne Tadopte pas , 
Tout ce que tu entends, ne le crois pas. 

Imitez Alexandre-le-Grand , qui écoutait d*^^P 
oreille les accusations qui lui étaient déférées , et ^ 
bouchait Tautre avec le doigt , pour signifier qu^op 
ne devait point se laisser prévenir par les calomnie* 
teurs , et qu'il fallait réserver une, partie dç spn alten- 
tion, pour écouter la justification* des absents. 

Si vous avez quelqu'autorité , vous êtes rigou- 
reusement obligé de fermer la bouche au médisant. 

Saint Augustin avait une telle horreur de ce 
vice, qu*ii avait fait inscrire ces mots en grandes 
lettres dans la salle à manger ; 

Quiquis amat diciis absentûm rodere vitam 
Hanc memm veiitam noverit eue $tin. 

,Loin d*ici médisants 
Dont la langue coupable 
Déchire Thonueur des absents ; 
On ne permet à ceite table 
Que des entretiens innocents. 

Et s'il arrivait qu'un des convives se mit à 
médire , le saint Evêque l'interrompait pour lui dire : 
Lisez ces paroles ; voulez- vous me mettre dans la 
nécessité de les faire effacer? 

Saint Jean Chrysostôme veut qu'on réplique 
avec énergie au médisant. Dites-lui : si vous avez du 
bien à dire de votre prochain, mes oreilles sont 
prêtes à vous entendre ; mais si [vous n'avez à en 
citer que du mal, je me les bouche, parce qu'elles 
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ne sont pas faites pour entendre de pareill^i's abomi- 
nations. — On rapportait beaucoup de mal d'tin 
nomtné Antisthène au philosophe grec Zenon. N'avei- 
vous rien de bon k m*en dire, demanda Zéqon , 
h*est-ii rien en lui qui vous plaise? — Je ne sais pas, 
répondit son interlocuteur. — Quoi ! repartit le phi- 
losophe, vous ne rougissez pas d'avoir assez de mé- 
moire pour retenir ses défauts , et de n'en avoir pas 
assez pour prôner ses bonnes qualités ! 

Si le médisant est dans une condition si 
élevée que vous n'osiez le contredire ou le reprendre, 
gardez-vous de proférer le moindre mot ou de faire 
le nioindre geste , qui puisse passer pour une marque 
d'approbation. Que votre silence et la froideur 
même de votre maintien lui montrent , combien son 
langage vous déplaît. « Le vent du nord chasse la 
pluie, et un visage sévère repousse la médisance.» (1) 
Tâchez d'amener tranquillement la conversation sur 
un autre sujet. 

Ne divulguez jamais la médisance que vous 
avez entendue : enfouissez-la dans un silence éternel. 
Si vous avez ouï un mot contre votre prochain , dit 
le Saint-Esprit , faites le mourir en vous et soyez sûr 
qu'il ne vous fera point crever. (2). Et le Sage, après 
avoir dit que nous devons entourer nos oreilles avec 
des épines pour leur interdire l'accès de la médi- 
sance, ajoute : Mettez une porte et dés verroux-à 
votre bouche , afin que la médisance ne puisse jamais 
en sortir, si vous n'avez pu éviter de l'entendre. 

Enfin, si une faute ou un vice de votre pro- 
chain vous est connu, couvrez-le du manteau de la 

« 

(1) Prov. 23, 23. i^ ^tç\. VàA^. 
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charité, à moins que vous ne soyez obligé de Ten 
reprendre ou de l'en punir. La charité excuse le fait 
ou du moins Tintention ; elle trouve toujours moyen 
d'atténuer ou de pallier une faute , en la rejetant sur 
la légèreté, sur la violence de la passion, sur la 
rigueur des tentations, ou sur la faiblesse de la 

nature humaine. 

# 

Sois ponr toi-même uo juge inflexible, sévère; 
Mais pour ton frère sois un frère. 

Une seule et même action, dit saint François de 
Sales, peut être envisagée sous mille aspects diffé- 
rents. Une âme charitable suppose» toujours'^la meil- 
leure intention, un homme sans charité choisit la 
plus maligne. Ceux qui pensent sérieusement à leur 
salut, sont bien éloignés de s'arrêter aux défauts 
d'autrui : ils ont constamment leur propi*e misère 
devant les yeux. 



I 



Deuxième * partie. 

LES TENTATIONS. 



I. 



AVANTAGES DE LA TENTATION. 

La mer ne peut être longtemps sans tourmentes, 
ni la vie sans tentations. 

Les tentations ont Vavantage de nous exciter à 
Vhumilité. C'est alors que nous apprenons à connaître 
le grand besoin que nous avons du secours de Dieu. 

Dieu s'éloigne parfois de nous pour peu de 
temps , dit Jean Gerson , comme Taigle s'éloigne de 
ses petits pour les faire voler à lui ; comme une mère 
s'éloigne un peu de son enfant, afin qu'il apprenne 
à l'appeler, qu'il la cherche avec ^empressement et 
qu'il l'embrasse tendrement^ quand il Ta retrouvée. 

Les tentations nous purifient de nos imperfec- 
tions et de nos défauts» 
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De même que Tagitation de la mer la purifie 
des impuretés qui s'y étaient accumulées peu à peu 
pendant un calme prolongé, ainsi les tentations ser- 
vent à épurer notre âme des imperfections' qui 
Ta valent ternie pendant une paix profonde. 

Les tentations nous fortifient dans la vertu. 

Plus un arbre est battu par les vents , plus il 
jette de profondes racines. 

Les tentations servent à nous rendre plus fer- 
v^nts et plus attentifs. 

Comme une longue paix énerve le soldat , de 
même aussi la guerre le rend plus vigilant , plus 
audacieux, plus brave. 

L'apôtre saint Paul , parlant de la tentation , la 
caractérise par une expression des plus pittoresques 
et des plus justes : il emploie le mot d'aiguillon. 
« L'aiguillon de la chair, dit-il, me fut donné. ))(1). 
L'éperon ou l'aiguillon ne sert ni à blesser, ni à tuer, 
mais uniquement à exciter la course. C'est ainsi que 
Dieu permet la tentation , non pour nous perdre , 
mais comme un aiguillon qui nous anime à courir 
avec plus d'ardeur dans le chemin de la vertu. 

Les ruses les plus ordinaires au démon sont 
d'aveugler notre esprit et de troubler notre cœur , de 
nous faire jeter l'une après l'autre nos armes 
spirituelles, de demander peu d'abord pour obtenir 
successivement davantage, de nous empêcher de 
découvrir nos tentations à notre Directeur, de se 
transfigurer en ange de lumière pour nous pousser 
au mal sous l'apparence du bien. Souvent aussi il 
fait semblant de nous avoir abandonné , comme le 

(1) 2 Cor. 12, 7. 
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renard qui fait le mort pour attirer sa proie ; puis il 
reparaît tout-à-coup et cherche à nous prendre au 
dépourvu. 

Le but du démon, dans la tentation, est 
mauvais, dît le saint pape Ghpégoire^le^Granlâ.y mais 
celui de Dieu est bon. C'est ainsi que les sangsues 
qu'on pose à un malade lui suceraient jusqu'à la 
la dernière goutte de sang , si elles le pouvaient : 
néanmoins le médecin ne les emploie qu'à extraire 
le sang corrompu. 

Le bût du démon , dans la tentation « est de 
détruire la vertu dans notre cœur, de nous priver 
des mérites et de la récoiùpense de nos bonnes 
œuvres, mais le but de Dieu est entièrement opposé 
au siéil. 

Dieu change les pierres que le démon nous 
jette pour nous faire tomber, en joyaux précieux, 
dont il nous forme un glorieux diadème. 

Ame éprouvée , ne dites donc pas : Que je suis 
malheureuse ! dites plutôt : Quel bonheur que l'occa- 
sion me soit offerte de m'affermîr dans la vertu, 
4'augmenter mes mérites et d'accroître ma récom- 
pense ! / 

Saint Dosithée avait confié au directeur de son 
àme qu'il était assailli par de violentes tentations. 
Ce prêtre, touché d'une vive compassion, lui promit 
de prier Dieu d'y mettre fin : « Non , répondit 
Dosithée ,. je vous supplie de n'en rien faire : tâchea 
plutôt d'obtenir de Dieu qu'il m'accorde la grâce de 
sortir toujours triomphant de cette lutte ; les tenta- 
tions me font beaucoup soufl'rir, mais je sais qu'elle^ 
me sont extrêmement' avantageuses. ï> 

LA VERTU. ^ 
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II. 



IlfOTlFS DE NOUS CONSOLER DANS LA TENTATUN. 

( 

Qu'y a-t-il de plus consolant pour nous que dé 
nyarcher sur les traces de notre divin Maître ? Que! 
est le chrétien qui voudrait être exempt de tentations, 
alors que le Sauveur lui-même a voulu en éprouver? 

C'est par la tentation que notre esprit s'éclaire ^ 
car, « que sait celui qui n'a pas été tenté? (1) » 

Il ne connaît pas Dieu, parce qu'il ne s'est pas 
encore trouvé dans l'occasion d'éprouver et d'appré- 
cier sa grâce et sa protection , dans des moment^ de 
péril. ' \ 

Il ne se connaît {las lui-même : c'est-k-dire qu'iV 
n'a pas essayé seé forces, qu'il croit peut-être^^ 



1 



beaucoup plus fragiles qu'elles ne le sont en réalité. 

Il ne connaît pas les autres , parce que n'ayant 
pas éprouvé par lui-même les imperfections delaf 
nature, il n'a point pitié de leurs misères. ] 

Une mer tranquille et un vent favorable ne \ 
prouvent pas l'habileté du pilote. W 

L'ennemi laisse volontiers en paix ceux qu'il y 
a soumis à son joug, mais il déchaîne toute sa fureur 
contre ceux qui l'ont secoué. 

Pourquoi, demandait un hérétique hollandais 
à un navigateur belge, pourquoi vous plaignez-vous, 
vous catholiques, des tentations et des assauts du 
démon? Nous iautres, nous ne savons ce que c'est. — 

(i) Eccl. 54, 9. 
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Pourquoi, répondit le matelot catholique, le Roi de 
la Hollande n assiège et ne saccage-t-il pas la ville 
d'Amsterdam ? — Ah } s'écria l'hérétique , c'est 
qu^elle lui appartient ! — Eh bien , reprit Uautre , 
devez-vous être surpris que le démon vous laisse 
tranquilles ? 

L'oiseleur ne tend pas ses pièges pour les 
oiseaux qui sont dans ses filets, et dont il se sert 
pour y attirer les autres. 

Le fidèle animal qui garde nos demeures, 
n'attaque pas ceux qui vivent avec nous;- il nô s'élance 
que sur les étrangers. 

Les voleurs ne s'aventurent pas dans les endroits 
où il n'y a rien à prendre , mais ils s'introduisent 
volontiers dans les maisons ridies. 

C'est ainsi que les justes sont violemment 
éprouvés à cause de là grâce qui est en eux , et que, 
le démon voudrait leur ravir. 

: Quand une maison est ouverte et que chacun 
peut y entrer ou en sortir à son gré, on ne fait pas 
attention au bruit de ceux qui heurtent à la porte ; 
on ne les entend que quand la maison est fermée» 

De mèm^ quand un cœur est ouvert à tous les 
vices, les tentations ne peuvent ni le blessjr ni le 
contraster. 

Un militaire demandait un jour à un saint 
patria^rche : « Comment se fait-il que je n'aie jamais 
ressenti en moi ces combats violents et ces tentations 
dont se plaignent tant de gens? » — « Cela provient, 
répondit le saint homme, de ce que vous êtes comme 
une maison dont la porte est toujours ouverte , et où 
tout le monde entre et sort sans que le maître s'ea 
aperçoive. » 
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Le démon attaque de préférence le juste , qui , 
enrichi de ia grâce de Dieu, ressemble à ces vaisseaux 
qui arrivent de llnde chargés d'or ; c'est contre eux 
que les pirates se liguent pour les attaquer ; la prise 
d'un seul de ces bâtiments précieux leur cause plus 
de joie , que celle de cent pauvres bateaux pécheurs. 

Vo¥is êtes surpris de ce qu'avant votre conver- 
sion vous ne ressentiez pas ces combats. Il faut être 
bien simple pour s'en étonner ; le démon n'avait pas 
besoin alors de voue tenter , vous lui apparteniez , 
vous obéissiez servilement â son bon plaisir, tandis 
qu'aujourd'hui vous lui faites la guerre. Est-il tien 
surprenant de voir an serpent redresser sa tête 
contre celui qui la lui écrase ? 



Un ermite souffrait depuis dix açs les tentations 
les plus violentes. Pour y échapper il résolut de 
retourner dans le monde et quitta le désert. Tout 
k coup une voix lui cria : « Que feîtes-vous? Ces dix 
atoées de tentation vous ont préparé dans le ciel 
autant de couronnes. Rentrez au désert, vous serez 
dès aujourd'hui délivré de cette épreuve. ' 

L^on ermite retourna sur ses pas et servit 
Die^ dans la paix. Ceci doit nous montrer qu'il ne 
failt jamais perdre courage. Les mauvaises pensées 
qui nous tourmentent, enrichissent nos mérites et 
préparent notre gloire, quand nous y savons résiiiter 
avec gén(Trosité. 
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, MOYENS GÉNÉRAUX 0E A'AINCRE LÉS TENTATIONS. 

i° Ayez recours à la prière» 

Saint Colomban, se trouvant tout à coup 
environné de douze loups , dont il devait devenir la 
proie, ne fut point troublé par cet effrayant spectacle. 
Il invoqua le Seigneur avec une grande confiance en 
lui disant: « Seigneur ! venez à mon aide ; Seigneur! 
hâtez-vous de me secourir. » Et, k peine eut-il 
prononcé ces paroles- que. Dieu exauçant sa prière, 
les loups prirent la fuitç. Le démon est plus tçrrible 
que les loups ; saint Pierre le compai^e à un lion 
rugissant» qui rôde sans cesse autour de nom^ 
cherchant à nous dévorer ; mais il n'ose s*appr©chei' 
d'une âme qui a recours k la prière. 

Gardez-vous bien dans les^ tentations de négliger 
par découragement vos prières accoutumées ; priez 
au contraire avec un redoublement de ferveur. Âh ! 
si le démon pouvait seulement gagner de vous 
détacher de la prière , il serait content. 

Voyez avec quelle douce tendresse une mère 
accueille son anfaut lorsque la crainte le chasse dans 
sesbrés; elle Tembrasse^ elle le presse sur son 
cœur , elle le couvre de caresses. Or la tendresse de 
Dieu pour celui qui a recours à lui aux approches 
de la tentation et du péril , est incomparablement 
plus grande. 

2? Résistez aux tentations dès le pnncipe. 



— 122 — 

Tuez votre ennemi , dit saint Jérôme , tandis 
qu'il est faible : Dumparvusest hostis^ interface. 

Porte fermée , le diable s'en va. Pour peu qu'on 
lui laisse mettre le pied dans le vestibule, il ^'établit 
bientôt dans l'intérieur, et il devient bien difficile de 
l'en faire sortir. 

La tentation est semblable à une étincelle qui 
peut causer un immense incendie , si on ne Téteint 
promptement. Pourquoi tant d'hommes sont-ils 
vaincus par la tentation? C'est qu'ils n'y résistent pas 
dès le commencement ; ce n'était d'abord qu'une 
pensée, insensiblement s'est formé le désir, puis 
a succédé la mort. «^ 

3® Montrez-vous intrépide et sans crainte. 

Le soldat qui marche en tremblant au combat^ 
esta demi vaincu. 

Une trop grande frayeur dans la .tentation est 
dangereuse: elle donnerait au démon trop de 
hardiesse et à vous trop de pusillanimité. 

Le démon est un esprit orgueilleux qui (5raint 
le mépris ; s'il s'aperçoit que vous faites peu de cas 
de lui, il ne tardera pai; à vous abandonner et 
rarement il renouvellera ses attaques, parce que 
votre dédain le contrarie singulièrement. 

Le démon est exactement semblable à un chien 
à l'attache : il peut bien aboyer, mais il ne saurait 
mordre que ceux qui l'approchent. C'est un enfant 
pour ceux qui le méprisent, c'est un géant pour ceux 
qui le craignent. 

C'est ce qu'éprouva un jour l'ermite saint 
Antoine ; les esprits infernaux environnaient sa 
cellule et pour l'effrayer ils prenaient diverses 
A/nires. Le saint ermite, bien loin de s'en troubler le 
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moins du monde , se moqua d'eux : « Vous devez 
-être bien feibles, leur disait-il, pour venir m'attaquer 
en si grand nombre ; si vous >avez quelque pouvoir 
sur moi, faites-le voir: engloutissez-moi, mettez-moi 
en pièces. » Ils prirent lâchement la fuite. . 

4*" Dédarez franchement toutes v.os tentatiofis 
à votre confesseur. 

La première chose à laquelle vise le démon 
Jorsqu'il veut séduire une âme, c'est de tenir tout 
bieti secret. II agit en cela comme ces impudiques 
qui, pour mieux s'assurer de leur proie, exigent 
d'elle un profond silence sur leurs perfides et falla- 
cieuses instances. ^ , 

Nous vous y: laissez pas prendre ; faites connaî- 
tre au dii*ecteur de votre conscience tous les pièges 
et toutes les embûches de votre ennemi. 

» On .voit dans la vie des saints, surtout dans 
jcelle des moines, combien ils jugeaient cette prati- 
que indispensable, et l'un d'eux fut une preuve 
vivante de cette vérité. Vingt ans durant il fut tour- 
menté par une tentation cruelle, dont il ne fut enfin, 
débarrassé qu'après l'avoir révélée à un sage con- 
fesseur. 

Ne vous contentez pas de résister à la tentation, 
mais faites la tourner encore à votre avantage spiri- 
tuel. Etes-vous sollicité à l'iitipurelé ou à des jouis- 
sances charnelles? Retranchez quelque chose de 
vcg plaisirs les plus innocents , et augmentez vos 
•mortifications et vos exercices de piété. — Etes-vous 
tourmenté par la concupiscence des biens temporels? 
augmentez vos aumônes et vos œuvres de miséri- 
corde, p- La vaine glojre vous presse-t-elle de ses 
aiguillons? tâchez de vous en humilier ^davantage. 
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£a conduisant la guerre de cette façon , vous -ne- 
tarderez pae à rédmre rennemi juré de ¥Otre salut «i 
comfylétefaent , qu'il n'osera plus vous attaquer^ Il ' 
craindra d-auf monter lui-même votre perfedSon et 
vous ferez alors comme David , qui trancha te téle^ 
du cruei Gdiatfa , avec la propre épée du géant. 



Défi «noiaes tenaient consdl pour savoir qm^ 
serait le meilleur moyen de vaincre les tentationa. 

Il6 diSénaient d'avis. 

« En prési^nce dt ia tentatioii^disait Tun, je- 
songe à la laideur du péché. » 

a Je me jette aux pieds deja Viei^ immaculée, 
di^ un autre, et je la supplie de me secourir. » 

D'autres suggéraient d'autres remèdes : 

« Moi , s'éa*ia un moinie , rempli de Tesprit de- 
Dieu, tt quanti je vois de loin Tennemi «'approcher, 
je ferme aussitôt la porte de mon cœur et sans ea 
eortir je lui crie : Arrière ! arrière ! il n'y a point de^ 
place ici pour vous. » 

Il voulait donner à entendre que le procédé ht- 
plus facile pour échapper au mal et au péché , c'est 
d'y résister dès l'ûrigine de la tentation. 



IV. 



TENTATIONS CONTRE LA FOI. 

* 

Il y a des gens vertueux que les pensées contre 
ia foi jettent dans un tel abattement, qu'ils regar- 
dent tout ce qui leur arrive comme une marque de 
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Tàbandon de Dieu ; c'est une erreur , . >c'est ui>e 
absurdité. 

Bien que les te&latio«6 contre te foi , dont plu- 
sieurs bonnes âmes sont affligées , soient au noiabve 
dés plus pénibles, «lies ne sont Gepeudant pas ks 
plus dangereuses, puisque les troubles qu^eUes 
occasionnent, sont une «marque de la résisftonce qu*on 
y oppose. 

Ne vous troublez donc pas, ân^e pieuse, Vil 
plaît an Seigneur de vous inflige^r cette diUcile 
épreuve : elle sera pour vous , si vous savez en tirer 
bon parti, ce que fut aux jeunes Hébreux la fc^urnaise 
de Bâbylone. Cette tentation ne £era qu'affermir votne ' 
foi et la rendre plus intrépide. 

Je dois ajouter pour votre consolation, qu*aimie 
foule de saints ont parcouru ce rude chemin. , 
Témoin, par exemple, sainte Térèse, qui, dans les 
assauts que lui livrait souvent Tenfer, se voyait 
parfois plongée dans les plus épaisses ténèbres. 
Témoin sainte Jeanne Françoise de Ghanlal, qui se 
baignait souvent dans les lettres qu'elle adressait 
à saint François de Sales, son directeur, de ne 
ressentir en elle ni foi, ni espérance, ni charité. 
Témoin ce même Saint François de Sales, qui subit 
' dans une de ses maladies une tentation si vi^ente 
contre la foi , qu'il ne voulait jamais révéler en quoi 
elle consistait, de crainte que son récit pût faire 
chanceler quelques âmes faibles. 

Ne vous plaignez donc pas, s'il plaît au Seigneur 
de vous traiter comme il a traité ses saints. 

Voici quelques avis que vous donnent les maîtres 
dans la vie s'^irituelle. 

Quel que soit le point de foi sur lequel le ^^bo^sRi 
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cherche à ébranler votre crovance, parles efforts 
violents et multipliés , ne vous troublez jaipais; mais 
Élites retomber les coups de votre ennemi sur 
lui-même, en vous fortifiant dans la foi par des 
actes réitérés , que vous produirez tranquillement et 
' avec un calme intérieur parfait. 

N'entrez jamais en discussion , ni en examen 
avec votre adversaire: n'approfondissez jamais les 
objections captieuses dont il se sert. Qu'il vous suffise 
d^opposer à tous ses sophi&mes la doctrine de votre 
mère la sainte Eglise. Dites-lui : « Arrière , esprit 
d'orgueil et de mensonge ! Que vos impiétés et vos 
blasphèmes retombent sur vous. Je crois tout ce que 
croit l'Eglise. » Tâchez après cela d'écarter la tenta- 
tion en pensant à^ autre chose, et sans vous en 
inquiéter davantage. 



Gerson rapporte qu'un religieux, fut poursuivi 
d*une tentation de ce genre pendant vingt ans, sans 
oser en dire un mot à qui que ce fi^t, s'imaginant que 
c'était une chose épouvantable et inouïe, qui dût 
scandaliser celui à qui il l'eût confiée. 

Â la fin cependant il se décida à aller trouver 
un vieil ermite, et encore, n'osant lui faire cette con- 
fidence de vive voix « il écrivit ce qnïl avait à lui dire 
et le lui remit. 

Le saint partriarche n'eut pas plutôt lu le billet 
qu'il sourit et dit à l'autre : Mon fils , placez votre 
main sur ma tète. — Le religieux obéit. Maintenant, 
poursuivit le saint homme, je prends votre péché sur 
moi , et ne vous en inquiéter plus. -r~ Ah! mon Père, 
s'écria le religieux , tout stupéfiait de cette réponse , 
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il me semble que j'ai déjà un pied en enfer, et vous 
me conseillez de ne plus m en alarmer ! — Mais mon 
fils,, reprit le vieillard, prenîez-vous tjuelflue plaisir 
à ces sortes de pensées? — Oh! bien au contraire; 
^les > m'ont toujours désolé et contristé à Texeès. — 
S'il tn est ainsi , repartit l'homme de Dieu , c'est un 
signe que vous n'y aviez aucune part, et. que c'était 
l'ennemi de votre saiut qui les suscitait à votre esprit, 
pour vous entraîner au désespoir. 



V. 



TENTATIONS CONTRE l'ESPÉRANCE. 

r 

Le démontait tous' ses efforts pour laisser et tenir 
le pécheur dans les lions du crime ; «, Allez toujours, 
dît- il. Dieu est miséricordieux. » -^ Ah r quelle paix 
trompeuse! L'insensibilité de l'âme est te plus terri- 
ble châtiment des pécheurs. Un malade ne sent plus 
la douleur, rien ne l'excite, rien ne l^rrache à son 
atome... ah ! c'est que son état est désespéré. 

Qtf un pécheur vienne à être touché de Dieu , 
il veut se convertir. Aussitôt l'esprit des ténèbres le 
jette dans le troubje et dans des tentations de déses- 
poir : (( Quoi vous convertir ! mais vos péchés sont 
trop grands et la justice de Dieu est inexorable ! » 

Que faut il répondre à ces inspirations du 

démon? 

' Quand pour vous donner une fausse paix dans 

le péché , Satan vous dit que le Seigneur est miséri- 
cordieux , réponcjez : t( Oui ! mais il e&l \\x^\fe\ ^^ — 
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Si pour écarter de vous des pensées de conversiOD, 
Satan vous dit que vos péchés sonit trop grauds pour 
qu*un Diçu infiniment juste les pardonne, répondes: 
Oui ! Dieu est infiniment juste^ siais il est anssi 
in&iisaent miséricordieux et toujours prêta recemir 
à merci celui ^ui vient à lui dans la «incérilé ée 
son cœur. 

ckers pécheurs ! ayea don&confiance en Bieùi 

« Notre Créateur est bon et jnsie, dit sadnt 
Grégoire , mais que personne ne dise : puisqu*41 est 
bon , je pèche espérant qu'il me pardonnera : et que 
personne ne dise lorsqu'il a péché : puisqu'il est 
juste, je désespère de mon pardon. Avant la faute, 
craignons la justice ; après la faute espérons en la 
bonté. )) ' 

L'espérance vraiment chrétienne embrasse donc 
avec Madeleine les deux pieds do Notre Seigneur : 
ces pieds, dit saint Bernard , sont la miséricorde et 
la justicet Embrasser l'un sans l'autre , c'est se jeter 
4ans la présomption o\i dans 1^ désespoir. 

bon Dieu ! qu'il e&t doux de vous avoir pour 
père ! Youâ avez une puissance infinie, puisrje taillir 
en m'appuyant sur vous? Vous avez une sagesse 
infiilie, puis-je m'é^arer sous votre conduite? Vous 
avez une bonté infiuie : si je me conûe aveuglément 
en vous, pourra-t-il rien me manquer? 

Armez-vous contre cette funeste défiance , vous 
qui vous imaginez que vvos péchés sont trop grands 
et trop nombreux! Quittez le sentier de la malice , 
retournez à Dieu , avec un cœur plein de repentir et 
d'humilité, et il ne vous rebutera pas. Dieu a engagé 
sa parole : pourrait-il y manquer jamais ! 

Le divin Sauveur a-t-il repoussé Marie-Ma<- 
deleine ? 



> •>«, 
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A-t-il repoussé la ferome adultère? 

A-t-il repoiïssé le bon> larroa 1 ' 

A-t^U repottSBé Pierre? 

Ge bon Père n^est-il pas allé au-de^nti^ son 
enfan* perdu?... . 

Le bon pasteur nVt-il pas abandonné les 
quatre-vingt-dix-neuf brebis dans le déœrt, pour 
aller à la recherche de* la brebis égarée du troupeau ? 

Il n'est pas une mère, dh Tbaiciler^ qui désire 
avec plus d'ardeur- de voir son enfexrt arraché aux 
flammes^ que Dieu ne désire de voir le pécheur 
revenir à lui, eût^il même commis des milliers 
d'horreurs ! 

Courage ! la sainte Eglise n'a pornt d'hôpital 
d'ineurables; permettez seulement qu'elle vous panse. 

Armez- vous ^»)ntre cette dangereuse défiance, 
vous qui avez eu le malheur d'offenser Dieii autrefois, 
maais qui avez eu depuis le bonheur d'effacer Vos 
péchés dans le sang de Jésus-Christ. Si l'esprit de 
ténèbres vient vous dive, qu'il ne vous reste aucun 
csfMiir de salut y répondez-lui avec saint Bernard : 
, <( Se n'ai pas. mérité le ciel , je le sais aussi bien que 
vous, Satan; mais je sais aussi que Jésus-Christ 
l'a^ mérité pDnr* moL Ce n'est pas* pour lui-même 
qu'il a amassé tant de mérites : il nlen. avait pas 
besoin ; mais c'est pour moi : il me les abandonne, et 
c'est par lui. et en. ki que je sauverai mon âme. » 

Le souvenir de vos péchés est une grâce de 
Dieu;, s'il vous inspire deà sentiments d'humilité, de 
repentir el de confiance; ^ais sachez aussi que c'est 
un artificeJdîe-rennemi: de votre àme, s'il vous jette 
dans' l'abattement, dansi la pusillanimité, dans la 
défiance. 
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Remarqitez bien, disait saint Antoine à ses 
religieux , que le démon ne cessera de vous remettre 
vos anciens péchés en mémoire , afin de vous ôter 
tout courage. Riez-vous de cet esprit turbulent ; 
laissez-lk vos péchés , mais conservez-en toujours le^ 
repentir. — Si Dieu n'a point laissé de vous recher- 
cher lorsque vous le fuyiez, et que vous résistiez à se^ 
inspirations, pourra-t-il vous oublier et vous aban- 
donner, après que vous serez revenu à lui ? 

Tenez-vous en garde contre cet artifice du démon^ 
vous surtout , âmes timides ! L'ennemi de votre salut 
voudrait vous persuader qu'il est trop difficile de 
persévérer dans la grâce de Dieu . au milieu de tant 
de périls et de tentations. Ne daignez pas lui 
répondre ; levez les yeux au ciel, et soyez assuré 
que Dieu vous prêtera son puissant secours pour 
repousser ses attaques. 

N'avez-vous jamais vu une bonne mère conduire- 
son enfant par la main? si Fenfant tombe, elle le 
relève; si ce cher enfant rencontre un endrcif difficile,, 
voyez cette tendre mère s'alarmer , prendre son fils, 
dans ses bras , et franchir avec son précieux fardeau 
le passage redouté. 

C'est ainsi que le Père des miséricordes traite 
ses enfants qui ont en lui une confiance filiale. 

Confiez-vous en Dieu , afin de ne point succom*. 
ber ; confiez- vous encore en Dieu quand vous avex. 
succombé. 

Ce n'est pas un signe de valeur chez un braver 
soldat que de n'avoir jamais reçu de blessures» - 
mais c'en est un de ne s'être jamais rendu à l'ennemi: 
il n'est pas vaincu celui qui, couvert de blessures»: 
se relève et retourne au combat. 
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Saint Jean , apôtre et évangéliste , parlant au 
peuple dans une ville des environs d'Éphèse, remar- 
qua parmi la foule un jeune homme d*une figure 
intéressante , qu'il montra à i'évêque de cette ville , 
en lui disant : Je vous confie ce jeune homme , en 
présence de Jésus-Christ et de cette assemblée. 
L'évêque promit de s'en charger et d'çivoir soin de 
lui ; il le recueillit dans sa maison, l'instruisit, l'exerça 
dans la pratique des vertus chrétiennes, et lui 
conféra ensuite les sacrements de Baptême et de 
/ Confirmation. 

Le prélat, pensant n'avoir plus à craindre pour 
son jeune néophyte, le surveilla avec moins de 
sollicitude. De jeunes libertins , à qui ce relâchement 
de vigilance n'avait pas échappé, en profitèrent pour 
entraîner le nouveau chrétien, et petit à petit ils 
réussirent à l'attirer dansjeùr société; 

Le malheureux eut bientôt oublié les enseigne- 
ments du christianisme; entassant crimes sur crimes, 
il fijiit par étouffer les reproches et les remords d^ 
sa conscience, et il alla jusqu'à se mettre à la tête 
d'une troupe de brigandë , dont il était le plus cruel 
et le plus audaciei^x. ' 

Quelque temps après , saint Jean eut occasion 
de revenir dans la même ville, et il dit à l'évêque : 
« Rendez-moi le dépôt.que Jésus-Christ et moi nous 
avons confié à vôtre garde, en présence de vôtre 
église. » 

L'évêque saisi ne comprit pas d'abord le sens 
de ces paroles; il s'imaginait que l'Apôtre lui récla- 
mait un dépôt d'argent. 

Le saint qui s'aperçut de son embarras et de sa 
méprise , s'expliqua plus clairemenl el \v\\ ôà\. à^'^ 
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venait réclamer rame de son' frère qui lui avah été 
confié. 

Il esl mort ! ré{)ondit le prélat es sanglotant et 
le&yenx baignés de larmes. 

« Et die quelle m^t? » deman^ le saint « Il 
est moft k Dieu, reprit Tévèque; il s'est fait bri-^ 
g«id , et au lieu d'être avec noufi dans TËglise, il est 
allé vivre dans ks montagnes* a vee deô hommes aussi 
méchants q«ekii ! 

Â ces paroles . le saini Apôtre déchire ses vête- 
ments , il pousse un profond soupir et ayant pi*is 
un cheval et un guide, il se rend dans les montagnes. 
Il est arrêté par les sentinelles de la troupe , mais au 
lieu de les fuir il leur dit : « Çonduisez-moi à votre 
chef. » 

Le chef à la> vue d'un étranger , qui s'avance à 
lui sous l'escorte die ses hemmes ^ saisit ses armes ; 
mais reconnaissant saint Je^n , la honte et le remords 
pénètrent s^ âme, et il s'enfuit. 

L'Apôtre, malgré sa vieillesse et sesinfirmités, 
court après lui en lui criant : « Mon fils,. pourquoi 
fuye^-vous votre père? Mon iSis y ayez pitié de moi! 
Il ne faut pas désespérer de votre salut ! je répondrai 
pour vous k Jésus-Christ^ je suis prêt à donner ma 
vie pour vous ! » 

A ces mot», le jeune homme jette ses armes ; il 
tremble, il fond en larmes, il embrasse l'Apôtre 
comme un enfant, il lui demande pardon de ses for- 
faits ; mais il eache sa^ main droite qui s'est souillée 
de tant d'horreurs. 

Le saint se jette à ses pieds, il baise sa main 
droite, qu'il tenait toujours couverte; il assure que 
Dieu lui pardonnera tous ses péchés, et il le ramène 
"^ triomphe à l'église. 
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VI. 



TENTATIONS CONTRÇ LA PURETÉ. 

Vous priez et vous veillées, et cependant les ten- 
tations les plus violentes vous as&iégent , vous avez 
rimagination pleine d'images révoltantes et votre, 
corps est ébranlé par les mouvements les plus hon- 
teux. « Ah I vous écriez-vous , Dieu m'abandonne , 
je suis perdu ! » ^ 

Vous avez tort de penser et (ie parler ainsi. 
Cette continuelle anxiété est une erreur da^igereuse 
dans laquelle tombent beaucoup de personnes pieu- 
ses, dont tout le soin est d'écarter loin d*elles 
Tombre même du péché. 

Ames craintives! si Dieu permet que Tesprit 
impur vous assiège de pensées, d'images obscènes, 
ne perdez pas courage ; priez , veillez et abandonnez- 
vous entre les mains de Dieu. 

Les tentations les plus violentes, quel que 
puisse en être l'effet , ne sont jamais des péchés , si 
le consentement ne les accompagne. 

Comme la boue jetée aux rayons du soleil n'en 
. ternit pas l'éclat, de même l'impureté des idées ne 
saurait souiller l*âme, si elle n'y consent pas. 

' Mais ce qui doit particulièrement consoler ces 
pauvres âmes, c'est que les épreuves de cette nature 
ne sont nullement un obstacle à leurs progrès dans 
les voies spirituelles , et qu'elles y contribuent au 
contraire d'une manière très-avantageuse. 

LA VERTU. ^ 
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Sainte Catherine de Sienne avait vécu dès son 
enfance dans la plus grande pureté. Le démon, jaloux 
' ' de sa vertu, mit tout en œuvre pour la faire tomber 
dans ses filets. Il peupla son imagination de pensées 
impures et Tassaillit des tentations les plus hon- 
teuses et les plus humiliantes ; il jeta ensuite d'épais- 
ses ténèbres dans son esprit, de sorte qu'elle finit par 
se trouver réduite à la plus déplorable extrémité» 
Néanmoins, elle ne prêta jamais son consentement 
aux suggestions de Tesprit impur, et elle les combattit 
toujours par les armes de la prière , de Thumilité et 
de la confiance en Dieu. 

Un jour qu'elle avait éprouvé une tentation 
beaucoup plus violente que de coutume , le Sauveur 
lui apparut: mon divin époux, s'écrie-t-elle , oft 
étiez- vous quand je me trouvais dans une si cruelle 
situation? — J'étais auprès de vous, répondît le 
Seigneur. — Quoi ! Seigneur, vous étiez au milieu 
des abominations qui couvraient mon âme ! — Ge& 
abominations, dit le Sauveur, ne vous ont point 
souillée, parce que vous en avez horreur ; la lutte que 
vous avez soutenue, est devenue pour vous une source 
de mérites. 



VIL 



MOYENS. 



Retranchez , sans quartier et sans délai , tout 
ce qui est pour vous une occasion prochaine de 
péché ; Dieu ne fara pas un miracle en votre faveur. 
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Bien que le démon soit un ennemi violent , il 
Test bien moins que nous nous le figurons : notre 
cœur est un sanctuaire où il ne peut pénétrer, si nous 
ne Vy introduisons nous-mêmes. 

Le démon ne doit sa puissance qu'à son audace 
et à la légèreté avec laquelle nous nous livrons aux 
occasions. Soyoàs moins téméraires, il sera plus 
faible et nous serons plus forts. 

Un jeune homme qui avait longtemps vécu dans 
rimpureté, se mit sous la direction de saint Augustin, 
pour mener désormais une vie plus chaste. « Grand 
prélat, charitable pasteur, disait ce jeune homme, 
que la grâce avait réellement touché, enseignez-moi , 
jevous prie, quelque moyen de sortir de la pénible 
situation où je me trouve : Tesprit impur me tour- 
mente nuit et jour. Hélas ! que dois-je faire pour le 
surmonter? » 

« Mon âls, lui répondit le sage et saint 
confesseur , vous n'avez pas de moyen plus sûr de 
vous en débarrasser que la fuite : Fuyez , fuyez ! » 

Le jeune homme, apr^s avoir reçu cet avis 
important, évite avec le plus grand soin les moindres 
occasions'; il travaille, il prie, il s'occupe de saintes 
lectures : il ne pouvait mieux faire. — Aussi le 
démon de Timpuceté le laisse-t-il tranquille et ne le 
lente-^t-il plus. Il s'adresse de nouveau au saint 
Docteur pour lu>dire qu'il a rigoureusement observé 
toutes ses prescriptions , et pour lui demander de 
nouveaux conseils sur le même sujet. 

Et quelle réponse en reçoit-il? C'est de fuir 
toujours avec plus de soin. 

« Fuyez, mon enfant, lui dit saint Augustin, 
)) fuyez de toutes vos forces ; je vous l'ai dit et ie 
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» vous le répète, et quand vous m'interrogeriez cent 
» fois sur le même objet , je vous donnerai cent fois 
» le même conseil^ parce que ce n'est qu'en fuyant 
» que vous pouvez triompher et assurer votre salut. » 

Nebridius était un jeune h^mme d'excellent 
caractère, mais d'un naturel léger. Il aimait les 
plaisirs. Souvent il avait résolu d'y renoncer et, Dieu 
aidant il, était parvenu à s'en abstenir depuis assez 
longtemps. 

Il arriva que des fêtes publiques furent données 
au théâtre de la ville qu'il habitait. Ce genre de fêtes 
était défendu aLx chrétiens , parce que leur vertu 
y courait des dangers. Augustin , qui veillait avec un 
saint zèle sur son ami Nebridius, lui avait fait 
promettre de ne point assister à la fête et Nebridius 
avait engagé sa parole. Mais d'autres amis survinrent 
qui sollicitèrent Nebridius à les accompagner au 
théâtre. Sa conscience était anxieuse et hésitante; 
le démon lui suggéra un artifice et Nebridius s'y 
laissa prendre. « J'irai , se dit-il , mais je fermerai 
les yeux pour ne rien voir : ainsi je satisfairai à la 
fois , Dieu , Augustin et mes amis. » 

La scène jtr'ouvrit et Nebridius tint les yeux 
baissés. Le drame se déroule au milieu des applau- 
dissements des spectateurs et Nebridius tient encore 
les yeux baissés. Mais soudain retentit un applaudis- 
sement subit, énergique, enthousiaste. Instinctive- 
ment Nebridius regarde ; il est transporté, ravi, il 
applaudit avec la foule , il ne détache plus ses 
regards de la scène. Un feu ardent s'enflamme dans 
son cœur,... Nebridius sortitdu théâtre, éperdu, hors 
de lui, comme un insensé. Il y était entré avec la 
crainte de Dieu , il en sortit dévoré par un amour 
coupable. 
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Si, malgré votre vigilance, vous êtes encore 
exposé aux tentations, combattez-les avec promptitude 
et avec persévérance. 

Combattez avec promptitude. 

Le démon, dit saint Jérôme, n'a besoin que des 
commencements. 

Supposez qu*un charbon ardent tombe sur vos 
habits, hésiteriez- vous à le secouer? Eh bien, ces 
pensées sont des charbons ardents tombés du foyer 
de Fenfer. 

Saint Ignace disait souvent , que le démon est 
semblable à un serpent, qui passe tout son corps où 
il a pu glisser sa tête. 

^Combattez avec persévérance. 

Que rien ne vous détourne du combat ; puisque 
le démon ne se lasse pas de vous assaillir pour 
consommer votre perte, puissiez- vous aussi ne pas 
vous lasser de lui résister pour le vaincre ! 

C'est à la persévérance seule que Dieu accorde 
la palme: Soyez fidèle jusqu'à la mort, dit le Seigneur, 
etj0 vous donnerai la couronne de vie, (1) 



Baudouin, comte de Flandres, que sa valeur 
et ses nobles qualités avaient fait élire Empereur de 
Gonstantinople, était tombé* à la suite d'une bataille^ 
au pouvoir de Joannice, roi des Bulgares. 

Celui-ci fit enfermer son prisonnier dans un 
cachot où il le laissa presque moui^ir de faim, 
n'ayant d'autre soulagement que les visites de la 
reine ; encore ces visites étaient-elles plus pénibles 

(1) Apoc. MO. 
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au malheureux prince, que l'isolement le. plus 
complet. 

Cette princesse artificieuse et rusée avait obtenu 
de son mari, qui Taimait avec trop de faiblesse, la 
permission de visiter Baudouin , sous prétexte de lui 
témoigner la pitié que lui inspirait son malheureux 
sort. Mais en réalité, elle s'était passionnément éprise 
du prisonnier, et lâchant enfin la bride aux criminels 
désirs qui dévoraient son cœur , elle osa lui dire un 
jour : Il ne dépendrait que de vous de mettre en 
liberté deux' captifs, sans payer aucune rançon. — 
Et quels sont-ils? demanda Baudouin. Vous, lui 
fut-il répondu , et moi , que vous retireriez ainsi de- 
Tesclavage où je gémis sous la tyrannie d'un époux 
^ cruel et barbare! Si vous voulez m'épouser, nous 
serons libres ; nous abandonnerons à Joannice ce 
misérable empire de Gonstantinople qui ne saurait 
subsister longtemps, et vous m'emmènerez avec vous 
dans votre pays : je vous en procurerai les moyens. 

Le chaste et pieux Baudouin frémit à cette 
déclaration et s'efforça de dissuader la princesse, 
en lui^ faisant comprendre que l'union qu'elle lui 
proposait, était une violation flagrante des lois de 
Dieu; 

Elle le menaça de son ressentiment et sortit 
furieuse de la prison, pour y revenir le lendemain lui 
renouveler ses instances. 

Mais comme Baudouin ne répondait à son^ 
amour que par de sages remontrances, elle alla 
trouver Joannice et accusa Baudouin d'un crime, 
dont elle seule était coupable. 

Ce roi, naturellement féroce, et rendu plus 
erual encore par la jalousie que lui inspirait sa 
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femme, invita ses courtisans à un festin où il fit 
amener son captif , qu'il livra à tous leurs mépris. 
Ces barbares , pour complaire à leur mattre , ne 
se contentèrent pas de vomir contre le malheureux 
prince les insultes les plus outrageantes et les plus 
^ossières; ils lui firent couper les pieds et les mains 
et le firent jeter dans un puits, où il vécut encore 
Irois jours, offrant à Dieu ses souffrances , et lui 
lendant grâces de lui avoir donné la force de préférer 
la mort à un crime abominable. 



VIII. 



LA BONNE TRISTESSE. 



Il existe, dit saint Basile, une mauvaise affliction, 
«ine affliction suscitée par Tesprit de ténèbres, inju- 
Tieuse à Dieu , nuisible et pernicieuse à notre âme. 

Il existe aussi une affliction, qui vient de Tesprit 
de Dieu , et c'est de celle-là que notre divin Sauveur 
parle, lorsqu'il dit : Bienheureux les affligés , parce 
qu'Us goûteront la coJisolation. 

La première bonne affliction provient de Tamour 
du prochain, lorsque nous le voyons pécher et offenser 
Dieu. — Ainsi Jésus-Christ pleurait sur Jérusalem. 

Il pleurait, attaché à la croix , dit saint Paul , 
sur les péchés de tous les hommes. 

Et quel sujet de douleur, quand on jette un 
regard sur les désordres du monde ! 

Cette affliction touche particulièrement les 
parents, qui ont des enfants corrompus* 
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C'est ainsi que sainte Monique pleurait la 
mauvaise <:;omlQite de saint Augustin ) son fils, tt Ma 
ttrèrô, émvait après sa conversion ce Père de l'Eglise, 
ùià mère pleurait sans cesse sur ma vie déréglée : 
elle fiàèlàit des larmes à ses prières. » Elle n» 
laissait jamais passer un jour sans assister au saint 
Sacrifice de la Messe, et elle pleurait amèrement là 
ïnôrtd^ Son fils. Chaque jour, matin et soir, Bile )sf 
i^ndàit à l'église, et toute en pleurs, elte demandai 
à Dieu le salut de son enfant. 

« Plût à Dieu, dit saint Augustin, que lb& 
parents pleurassent toujours ainsi; mais souveit, 
ajoute-t-il, c'est le contraire qui a lieu : si leur eaiant 
vient à mourir, ils le pleurent; s'il vient kpécler, 
ils ne le pleurent pas; et c'«st alors cependant qu'ils 
devraient pleurer, car vivre dans le péché mortel 
est une mort bien pire que la mort qui frappe le 
coipps. » 

Un digne chrétien, hollandais catholique dû 
16*^ sîède , ayant appris que sa fille vivait dans le 
déi^rdre avec Un jeune homme, la regarda comme 
tnot^ pont* sa famille et la pleura comme tdle. H 
JSt tendre cle noir les mnrs de sa maison et fit dressiez 
un catafalque dans une salle ; puis , il invita \xAi% "sen 
parents et ses amis aux obsèques de sa fille , qu'il 
déshérita légalement par nn acte authentique. 

tiue de parents pourraient, cpmme ce malheu- 
reux pè«5, faite tendre leur maison de deuil , s'ils 
considéraient leurs enSants comme morts , torsqu-ili^ 
sont tombés datis de grands péchés ! 

La seconde espèce de Ixmne affliction prêfnd sa 
isonrce dams l'amont* de notre âme , tomm^ lorsque 
nous pleurons nos propres péchés. 
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C'est ainsi que pleurait Madeleine aux pieds de 
Jésus. C'est ainsi que pleurait Pierre, et sa douleur 
dura jusqu'à sa mort. C'est ainsi que saint Augustin 
déplorait les désordres de sa jeunesse. Douces lar- 
mes! consolante afflidion qui anéantit le péché, qui 
ramène la paix dans le cœur^ qui ouvre le ciel et 
ferme l'enfer ! 

Une troisième espèce de bonne affliction est celle 
()ui procède de l'amour de Dieu , accompagné d'uû 
vif désir et d'une ardente aspiration vers Ik céleste 
Patrie. 

David était un homme du monde : que de fois 
cependant n'a-tril pas manifesté son dégoût de la vie 
présente et ses aspirations brûlantes vers la vérita- 
ble patrie 1 ^— Qtiand poumU-je paraître devant la 
fojoe du Seigneur l s'écriait-il. Pourquoi faut-Uque 
mon triste exil se prolonge ! Seigneur que vos tabet-' 
nades'sont aimables! —Saint Augustin regardait 
eWe vie comme plus pénible que la mort, et il «dé- 
criait: « Seigneur, laissez-moi mourir pour vous 
voir! je ne veux pas vivre, je veux mourir! je veux 
ètm délivré et m'unir à Jésus-Christ ! » 

Ceux qui pleurent ainsi seront consolés', dit 
lésusrChrist, et leur douleur se changera en allé- 
gresse. ^ 

« Comme après de grandes pluies le ciel deviesit 
plus dair et plus s^ein, dit saint Jean Chrysostôme>, 
de même le câline «t le beau temps succèdent dans 
r^me , au trouble de la douleur et à la pluie 4es 
lannes. » 

David réprouva d'une mamère sensible : Afrés 
r abondance de mes larmes^ àii-A, vos consolations 
ont n^ovi mm âme. Saint Jérôme ^^tvyvscs^ ^\^.^^ 
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cette douceur: « J'ai versé des larmes amère^, dit-il, 
et j'ai goûté ensuite vos consolations, aussi grandes 
dans leur douceur que mes larmes avaient été cruel- 
les dans leur amertume. » Et il ajoute : o Je prends 
Dieu à témoin qu'après avoir répandu beaucoup de 
larmes, je me suis trouvé si consolé, qu'il me sem- 
blait être ravi parmi les anges. » 

Voilà pour la vie présente; que sera-ce. donc 
dans la vie future? Alm^ Dieu séchera les pleurs de 
leurs yeux : alors il n'y aura plus ni affliction m 
douleur. (1) 

Alors y dit David , Us s'abreuveront à longs traits 
à une mer de délices. (2) » 

Ici ils semaient en pleurant , mais là Us porte- 
ront leurs gerbes avec allégresse (3). Le roi-prophète 
emprunte cette image au laboureur qui cultive son 
champ avec bien des peines et à la sueur de son 
front, mais qui, la moisson venue, oublie ses péni- 
bles labeurs et en recueille avec joie les fruits 
abondants. 

C'est ainsi que les hommes de bien traversent 
cette vie de peines en pleurant , courbés sous un rude 
labeur, accablés d'amertume , en répandant le germe 
de leurs bonnes œuvres ; mais quand la mort sera 
venue avec sa faux, alors ils récolteront les fruits 
qu'ils auront semés ; alors les vierges oublieront les 
combats qu'il leur a fallu soutenir contre la chair; 
alors les époux ne se souviendront plus du joug 
pesant du mariage; alors ceux, qui 'ont passé 
toute leur vie dans la souffrance et la maladie, auront 
oublié toutes leurs douleurs et tous leurs chagrins;, 

(i) Apoc. 21. (2) PS. 35. (3) Ps. 125. 
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alors , en un mot , les cœurs affligés seront consolés 
pour Téternité ! 



Un homme pieux et sage avait perdu sa fortune 
et ses biens par suite d'événements que la prudence 
humaine ne pouvait ni prévoir ni conjtirer. Mais au 
milieu de sa ruine il avait conservé sa joie et la paix 
de Tâmë. Chacun s'en étonnait. Un de ses voisins 
l'entendit un jour chanter et ne put s'empêcher de 
lui dire : « Gomment avez- vous le cœur de chanter? 
vous êtes ruiné , vous êtes pauvre , vous n'avez plus 
rien.... et vous chantez ! — Je n'ai plus rien? repartit 
cet homme ; ah ! vous vous trompez , j'ai gardé la 
pureté de ma conscience et tant qtie ce trésor me res- 
tera , je m'estimerai le plus heureux des hommes ! 

Qui, le vrai bonheur de l'homme est d^ns le 
témoignage de sa conscience. 



IX. 



LA MAUVAISE TRISTESSE. 



Voici un ennemi d'un nouveau genre. Cet ennemi 
extrêmement dangereux, bien qu'il soit souvent peu 
redouté , c'est la mauvaise affliction. 

Dieu veut être servi d'un cœur joyeux et content. 
En effet, rien n'est moins agréable à un père qui 
aime ses enfants , que de les voir maussades autour 
de lui , ne répondre à ses caresses que par la crainte 
et le silence. 
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Dieu qui pi*end envers nous la qualité de père 
et qui lest plus par son ainour que tous les pères du 
monde , Dieu veut que nous répondions à ses ten- 
dresses par la confiance et la joie. 

La mauvaise affliction est préjudiciable à la 
piété, parce qu'elle en donne au monde ijine idée 
repoussante et défavorable. 

Que doit penser en effet un homme qui ne 
connaît ni les douceurs de la vertu , ni les charmes^ 
de la pénitence, en voyant ceux qui vivent sainte^ 
ment , ne lui montrer qu'un air sévère , un front ridé» 
un visage morose , un cœur troublé par de continuels 
soucis? 

La mauvaise affliction est nuisible à votre àme. 

La tristesse fmt tomber Vâme dans rabattement 
et la défaillance. (1) 

La tristesse aigrit notre esprit, elle le porte à 
l'irritation et nous fait traiter le prochain avec rudesse. 
N-éprouvons-nous pas que , lorsque nous sommes 
tristes, tout semble se tourner contre nous, tout 
nous devient pénible, tout nous irrite et nous aigrit 
intérieurement? ' . . 

La tristesse inquiète et trouble Tâme , elle la 
jette dans des alarmes immodérées , elle la détache 
delà prière, elle lui enlève toute sagesse, toute 
résolution, tout jugement, tout courage. 

La tristesse , en un mot , est comme un vent 
impétueux qui bouleverse toute l'harmonie de la 
' nature. 

L'ennemi de notre salut cherche à réjouir le^ 
méchants dans le péché et à leur rendre le mal 



/f\ 



«^rov. 15, 13. 
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attrayant; il. chercha à contrarier les justes dans 
leurs bonnes œuvres, en les leur feiçant regarder 
comme pénibles, onéreuses, insupportables. 

Le démon ne recherche que la tristesse et le 
découragement , parce que lui-même y est livré pour 
toute Téternité : il voudrait que chacun lui ressemblât. 

La tristesse dans une âme chrétienne est une 
cause de joie pour le démon , parce qull lui devient 
plus facile alors de Tentraîner au dégoût et au déses- 
poir, ou de l'attirer du côté des plaisirs du monde : 
Le démon aime à pêcher en eau trouble. 

De même que le son de la trompette donne le 
signal du combat , de même aussi les pensées tristes 
avertissent le démon, que Tinstant favorable est 
arrivé pour ses machinations. 

Courage donc, servez Dieu dans la joîe spiri- 
tuelle et non point aVec tristesse. La joie spirituelle 
honore Dieu ; les mondains eux mêmes proclament 
sa bonté quand ils voient un homme garder cette 
joie sainte au milieu des plus rudes épreuves. 

La joie spirituelle excite les pécheurs à la vertu ^ 
elle leur fait voir que le service de Dieu n'est pa« 
aussi pénible qu'ils se l'imaginent Elle est d'ailleurs 
singulièrement utile à nous mêmes : nous portons 
notre joug avec moins de peine quand nous le por- 
tons avec joie. Que la joie resplei^^lisse donc sur 
votre figure, sur vos paroles et sur toutes vos œuvres. 
Servez Dieu avec un cœur pur et sinc^, et ne 
craignez rien! Aban.donnez-vous entre les mains de 
la divine Providence et rien ne troublera ni -votre 
paix ni votre bonheur. 

Quand vous sentez la tristesse envahir votre 
cœur, ne négligez rien pour la chassée à& N^xi&\ 
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rapprochez- vous de ceux qui vous entourent ; faites 
quelque visite, occupez- vous de quelque lecture 
agréable, priez, promenez-vous, chantez; faites 
n'importe quoi , pourvu que vous fermiez l'entrée do 
votre cœur à cet ennemi redoutable. 



La piété et les délassements innocents ne sont 
pas incompatibles. — Un chasseur aperçut un jour 
St. Jean occupé à caresser une perdrix qu'il tenait à 
la main. Il s'en étonna. L'apôtre lui demanda : Et 
vous, que tenez-vous à la main? — Un arc, répon- 
dit le chasseur? — Pourquoi ne le tenez- vous pas 
constamment })andé? — Oh ! cela ne se peut; un arc 
toujours bandé perdrait bientôt toute sa force. — Ne 
vous étetonez donc pas, repartit le Saint, qu'il m'arrite 
parfois de relâcher mon esprit : un esprit toujours 
bandé deviendrait bientôt inerte et sans force. 



X. 



ARIDITÉ, DÉGOÛT, ENNUI. 

On entend communément des âmes fidèles et 
contristées teSir ce langage: Je ne sens point de 
dévotion; j'ai une sorte d^aversùm pour la prière; je 
suis insensible à tout; mon cœur ne me dit rien; je 
vis à regard de mon salut dans une indifférence qui 
me fait trembler, 

* Cette disposition d'esprit est d'autant plus into- 
lérable et pénible qu'elle se reflète en tout : la prière^ 



— 147 — 

la confession , la communion , toutes les pratiques de 
dévotion , tout est Tobjet de la même aridité , de la 
même aversion , et partout on répète cette plainte 
amère : je ne me sens aucune dévotion. 

Ames désolées, pour vous consoler, autant 
qu'il est en mon pouvoir de le faire, je vous adres- 
serai trois questions, qui vous serviront en même 
temps d'enseignement. 

Je vous demanderai d'abord : Qu'entendez-vous 
par dévotion? Car vous devez savoir qu'il y a deux 
espèces de dévotion, très-différentes entr'elles : Il y a 
une dévotion sensible et une dévotion de bonne 
volonté : la première est douce et agréable, mais la 
seconde est plus ferme et plus solide. 

La dévotion sensible consiste dans les douceurs, 
dans les consolations qu'on goûte parfois dans le 
service de Dieu. 

La dévotion solide consiste uniquement dans 
une volonté prompte et constante d'obéir en tout à 
Dieu ; dans les revers comme dans la prospérité , dans 
la sécheresse du cœur comme dans les consolations. 
— Celle-ci, retenez le bien, c'est la vraie, réelle et 
durable dévotion. 

Je vous demanderai en second lieu : Croyez-vous 
que la dévotion sensible soit indispensable? Si vous 
vous le figurez , vous vous trompez fort. — C'est une 
grande erreur de croire que les exercices religieux 
ne sont agréables à Dieu, que lorsqu'on s'y livre 
avefc joie. — Beaucoup de saints n'ont pas trouvé de 
consolations sensibles dans le semce de Dieu. 

Je vous demanderai enfin : Pensez-vous que 
cette dévotion sensible soit plus méritoire? — Si vous 
le croyez, vous tombez dans une nouvelle e\!^«wx* 
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Vous acquerrez plus de mérite devant Dton par 
une heure d*aridité humblement acceptée,. que par 
les consolations que vous auriez pu goûter pendant 
des années entières. « Une once d*oraison faite au 
milieu de la désolation pèse plus devant Dieu que 
cent livres faites au milieu des consolations, » dit 
Saint François de Sales. La véritable dévotion , le 
mérite solide consiste à accomplir la volonté de 
Dieu , à s*abandonner à la divine Providence , k per-, 
sévérer dans le service de Dieu, en quelque situation 
d*aridité ou d'ennui qu*on puisse se trouver. 



XL 



SAGES CONSEILS. 



Voici quelques sages conseils que je vous 
adresse ; ne les oubliez pas. 

Si Dieu vous favorise de ses consolations lorsque 
vous le servez, recevez-les avec humilité et recon- 
naissance; c'est un lait dont il veut nourrir votre 
enfance, c'est un appui qu'il donne à votre 
faiblesse. 

Ne comptez pas trop sur les consolations sensi- 
bles , car elles sont plus agréables que solides ; ne 
fondez pas sur cette irâse l'édifice de votre dévotion: 
une dévotion qui n'a qu'un tel appui . est peu assurée 
et en péril de succomber. 

Ne faites pas trop attention, ni aux dégoûts , 
ni aux douceurs , ni à l'aridité, mais poursuivez yotjpe 
route avec un courage inébranlable , avec une volonté 
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forte de faire tourner tout à la plus grande gloire de 
Dieu : la route qui a ce but , est une route sûre. 

Gardez- vous bien de juger de votre état ou du 
mérite de vos actions d'après la consolation ou le 
contentement que vous y rencontrez : c'est une 
balance souvent trompeuse. Un secours sensible est 
une marque évidente de la bonté da Dieu , mais ce 
n'est pas toujours une preuve de la sainteté de Tâme. 

Voulez- vous asseoir votre dévotion sur une base 
solide? Faites-la consister dans Taccomplissement de 
la volonté de Dieu et dans une conformité parfaite 
avec ses vues , soit qu'il daigne vou& favoriser de 
ses consolations , soit qu'il lui plaise de vous en priver. 

Dieu est le Père des miséricordes et le Dieu de 
toute consolation ; parfois il semble isoler ces deux 
perfections et séparer l'une de l'autre : il écarte de 
notre âme les consolations , mais il y laisse toujours 
ses miséricordes. 



On lit dans la vie de saint Alphonse de Liguori , 
qu'il plut quelquefois au Seigneur d'éprouver son 
serviteur par une extrême aridité. « Le cœur d'Al- 
phonse, dit l'auteur de son histoire, fut livré à une 
grande sécheresse ; ses jours s'écoulaient dans un 
véritable abandon ; il priait constamment Dieu d'avoir 
pitié de son àme, mais Dieu semblait inexorable» 
Pas une goutte de rosée ne tomba du ciel pour 
l'afraîchir ce pauvre cœur. Lorsqu'il assistait à la 
messe, il n'avait plus rien de son ancienne ferveur; 
sa prière était froide et languissante ; il cherchait 
Dieu et ne le trouvait pas. J€ vais à Dieu, disait-il ' 
avec tristesse, et il me repousse; je m'adresse ^V^ 

LA VERTU. \^ 
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ti^s-âàitfte Ytet*ge ttaîrie, et elle ne me console pàs! i^- 
Et c'epetïdlailt, iiâiïs Cet état de ténèbres iEft 
â^baiidon , il ûé Itàss^ pa^ refroidir uii seul Itrstant 
sôii zèle pôm* Dieu. Iftallgré les répugùances de fa* 
liaitUrè, 11 ln^i*(5hâ coilstafmmenl dutis les voies: dtr 
Seiètïeur, et chaque jour il aicquérait de noûVéaur 
mérites parles efforts qu'il faisait pour surtttOiiter 
ces difficultés. Il tfageàit, pour ainsi dire, cotttrè lé^ 
courant ^ soutenu seulement par le courage de àa foi, 
et ce combat intérieur, bien loin de l'abattre. M" 
inspirait au contraire une noble émufetion t u. Jfer 
servirai Dieu, a:vaît-îl dit dans son cteur, et je* 
fii'èflbrcferâî de lui j^làire, quand mêmfe il n'jrauWiît 
pour moi ni enfer à craindre ni ciel à espérer! » 



XII. 



SCRUPULES. 



Le scrupule est une appréhension mal fbndtev 
une vaine frayeur, une cîiîintè Outrée qu'il n'y ait 
du péché, où réellement il n'y en a point. UncOèU^ 
scrupuleux craint trop dt n'aime pas asseîf. 

Quand cette fbneste plaie a une fois enVsÉM 
rame ,. elle né tardé pas à s'ëtendre , et alors il ri^ 
plus de paix , plus de joie , plus de santé même 
pour le malheureux qui en est atteint; Ses jours' et 
souvent même ses nuits se passent tristémént'i&lii^ 
le chagrin, dans rangoisse , dans les larmes. 

Que d'infortunés oUt Commencé par le scrupnîle 
et ont fini par h démence! Que d'àmefs, ptùs mali^ 
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heureuses encore , sont tombées du scrupule dans 
rirréligion et le désespoir ! 

Ayant pris à cœur votre bonheur et votre salut, 
j'ai résolu de vous prémunir contre cette maladie si^ 
dangereuse. 

Considérez d*abord la situation fâcheuse de ces 
personnes toujours agitées. 

Elles 'consultent fréqueûiinent et ne laissent pas 
de revenir toujours k leur sentiment prôpfe. 

Elles reconnaissent qu'elles doivent mettre 4e 
c6té leurs lumières personnelles , et elles ne Savent 
jamais s'y résoudre. 

Elles promettent cent fois de se sonni^arè , et 
leur docilité ne dure qu'un moment. Elles ne croient 
pas être scrupuleuses , et ne voudraierït pas qït'on 
pût les soupçonner, tandis que lé moins éclairé des 
confesseurs ne saurait s'y méprendre. 

Elles se figurent ne s'être jamais assez claire- 
ment-expliquées , tandis qu'elles ont donné deux fois 
plus (Féclaircissemenls qu'il n'en fatUâit. 

Leur conscience, en un mot, est un chaos sans 
fin, et. si l'on devait juger Dieu d'après leur manière 
de^ voir, il ne serait plus ce Père infiniment bon et 
infiniment miséricordieux, qui vent le salut de tous ; 
mais ce serait un juge inflexible , un tyran impitoya- 
ble, qui a juré la perte de tous les hommes et qui 
leur tend des embûches k chaque pas. 

Qu'on se. dise donc k "soi-même: Voudrais- je 
avoir un serviteur qui se ibrmât de moi la même 
idée que je me forme de Dieu? Si je faisais pour un 
kmice que je fais pour Dieu, n*aurais-je pas lien de 
le voir satisfait"? 
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XIII. 



LE GRAND REMÈDE. 



\ t 



Le remède , Tunique remède à cette maladie 
spirituelle, c'est une obéissance simple, aveugle, 
parfaite, générale et constante à la voix de son 
médecin spirituel. 

Jamais une âme ne s'est perdue avec l'obéis- 
sance , dit saint Philippe de Néri. — Saint Bernard 
dit : Celui qui néglige l'obéissance , et qui se laisse 
guider par ses propres lumières , n'a pas besoin que 
le démon le tente ; car il le remplace parfaitement 
lui-même dans cet office. 

Ayez une confiance absolue dans votre confes- 
seur ; c'est un moyen certain de ne pas tomber dans 
les pièges du démon ; mais rien n'est plus dangereux 
que de vouloir se gouverner à sa guise. 

Gardez-vous bien de penser, que votre direc- 
teur se trompe dans ce qu'il vous prescrit, que 
votre conscience ne lui est pas assez connue. Avec 
une pareille crainte l'obéissance serait toujours 
écartée ou différée. 

Dieu a promis ses lumières et son assistance à 
ceux qui le remplacent dans la conduite des âmes. 
En faut-il davantage pour vous faire obéir avec 
promptitude et simplicité? « Le meilleur, disait 
saint François de Sales, c'est de marcher à l'aveuglç 
sous la conduite de la divine Providence parmi les 
ténèbres et les perplexités de cette vie. Il faut se 
conteuiter de savoir de son père spirituel qu'on 
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marche bien , sans chercher à le voir. On ne s'est 
jamais perdu en obéissant. » Prenez donc courage 
et obéissez. L'obéissance , disait saint François de 
Borgia , est un vaisseau fort et solide , où l'on est k 
l'abri des vents , des écueils et des tempêtes. 



Un moine de Clairvaux était si tourmenté par 
ses scrupules , qu'il n'osait plus offrir à Dieu le saint 
sacrifice de la Messe. Saint Bernard lui enjoignit de 
mettre de côté toutes ses alarmes et de poursuivre 
en paix, en l'assurant qu'il assumait lui-même devant 
Dieu la responsabilité des sacrilèges qu'il se figurait 
commettre chaque jour. Le moine obéit, et son obéis- 
fiance le délivra des cruelles obsessions- auxquelles 
son âme était en proie. 



On lit dans la vie de saint Ignace que dans le 
commencement de sa conversion il fut si tourmenté 
par le dégoût intérieur et l'incertitude^, qu'il alla 
jusqu'à se trouver près de sauter par une croisée. 
Espérant que des pratiques de mortification le déli- 
vreraient de ses tourments, il jeûna pendant sept 
jours entiers. Mais Dieu qui voulait que ce grand 
saint éprouvât par lui-même la nécessité de l'obéis- 
sance, ne permit pas que sa situation changeât; ce 
qui n'eut lieu, que lorsqu'il se fut soumis avec 
docilité aux avis de son confesseur. 



— 154 — 



XIV. 

VAmES EXCUSES DES AMES SCRUPULEUSES. 

,Ce sont VOS {tentations, dites-vous, gui vous 
troublent et vous inquiètent. 

On n*aime pas ce que Ton a si peur d'aimer. 

Laissez l'enfer rugir à la porte, dit saint Fraii- 
çois de Sales ; qu'il frappe , qu'il s'irrite , qu'il hurle, 
et qu'il fasse tout ce qu'il lui plaît; soyez bien fermer 
ment convaincu que le démon ne peut entrer dan^ 
votre âme que par la porte de votre eœur,^ que vous 
devez , pour cette raison , tenir soigneusement dose. 

Je voudrais bien revenir encore sur les péchéff 
de ma vie passée, parce que je crains de ne les 
avoir pas bien confessés. 

Si le confesseur voulait vous écouter , vous ne 
feriez que répéter sans cesse vos confessions. 

C'est une tentation sérieuse qui a pour but de 
ralentir vos progrès dans la vertu , et telle est Hnlen- 
tion du démon , qui ne vous ramène au passé que 
pour vous distraire du présent. 

Remettez le passé à la miséricorde infinie da 
Seigneur. 

La confession générale est avantageuse pour 
un grand nombre, dit saint Alphonse de Liguori, 
mais elle est dai^ereuse pour les âmes scrupuleuses; 
et c'est pourquoi les bons confesseurs ne leur per- 
mettent jamais de revenir sur le passé. 

L'unique moyen de faire cesser ces appréhen- 
'ioBS, c'est d'obéir et de se taire. 
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Enfip il arrive fréqPi?mi»pi|t qm los â^^je^ 
scrupuleuses s'jmsigiQeot pécMr en tout ce qu'elles 
litWit, disent, entendant ou pensant: un gesjte, un 
jnoti, une pen3ée plus ou moins incpn^jd^rée devien- 
nent des péchés à leurs yeux, par la çwntç exces- 
sive qu'elles ont de pécher. 

Saint Alphonse de Liguorî veut que ces person- 
nfi$ a^i^^ent en tout avec une en^ièrje. liberté, qu'elles 
m^^nt hardiment par^dessus leurs scrupules. ^- 
JQans co <^s elles n'agiçsçnî pa$ c^ontre Ja cpnsciençe , 
flwii^. contre une vain^ cmnie. 

Non , ce n*€;3t pa;» «igir contre sa conscience que 
4ç méprâsw un scrnpnle , nne crainte mal fondée. 
a Mille scruputes s'élèvent ooni.me des chiens , 
menaçant de déchirer ceux qui marchent par la voie 
des commandements de Dien : nous ne pouvons ' 
.roi^ttx les réprimer et les étouffer qu'en Ips njépri- 

;9ant » U) 

Si votre confesseur vous déçlaî;e que vous êtes 
crapuleux, vous pouvez, et vous devez l'en. croire, 
€^.d^s lors vous powyez s^ns aucune crainte user des 
.privilèges accordés aux scrupuleux. 

Or, un scrupuleu^i: ne dpjt jamais accuser en 
<^fession aucune feute , à nioins que les trois con- 
4itiQns suivan!tes ne soient siniultanénienlt remplies ; 
à Siavpir : 

1*» Il faut qu'il soit certain d'avoir commis cette 
faute. 

^ Il faut qu'il soit certain que la faute est un 
péché mortel. 

3° Il faut qu'il soit certain de ne l'avoir jamais 

(1) GersoD. 
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confessée. Et il doit être certain de ces trois choses 
au point d*oser les affirmer sous serment. 

Âmes pusillanimes et timorées, écoutez ces 
sages avertissements, et espérez que vous ne tarderez, 
pas à voir le terme de ces tristes et ridicules terreurs. 



Mes enfants, disait sainte Térèse à ses reli- 
gieuses , souvenez-vous que Dieu ne fait pas attention 
à toutes ces frivolités , comme vous vous le figurer 
à tort; ne rétrécissez pas votre cœur, car ce serait 
vous exposer à perdre beaucoup de bien. Ayez tou- 
jours une intention droite et une ferme résolution de 
ne jamais offenser Dieu volontairement. 



Saint Dorothé, parlant un jour de son intérieur 
à Tabbé Jean, ancien Père du désert, lui fit part d'une 
inquiétude qu'il éprouvait en méditant ces paroles 
de saint Paul : c^est par beaucoup de tribulations qu*U 
faut entrer dans le royaume des deux. Quant à moi ^ 
je jouis toujours de la plus grande paix, et je me 
sens toujours heureux ; je ne suis donc plus dans la 
voie du salut, — Ne vous affligez pas;^, lui répondit 
le saint viellard , c'est le sort de ceux qui vivent dans 
l'obéissance, et qui se laissent conduire avec sim- 
plicité par leur confesseur. 
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XV. 

TENTATION DE LA MAUVAISE HONTE AU TRIBUNA 

DE LA PÉNITENCE. 

I 

L'omission volontaire d'un seul péché mortel 
ne rend pas seulement l'absolution du prêtre nulle 
et sans effet, mais elle constitue elle-même un nou-. 
veau péché mortel ; c'est profaner le saint Sacrament 
de Pénitence et fouler aux pieds le sang adorable de 
Jésus-Christ. n 

Rien n'est plus mal fondé que cette mauvaise 
honte. 

Le confesseur est astreint au secret le plus 
inviolable par toutes les lois : lui découvrir vos 
péchés c'est comme si vous ne les confiiez à personne. 

Vous n'avez à craindre de la part du confesseur 
ni récriminations améres, ni mépris; la charité et 
la douceur lui inspireront toutes les exhortations et 
tous les avis qu'il vous adressera. 

Votre confesseur n'est pas un ange, mais un 
homme comme vous, environné comme vous de 
toutes sortes d'infirmités , et disposé par conséquent 
à avoir pitié des vôtres. 

Le confesseur est un ami fi^dèle , qui ne désire 
que notre guérison spirituelle et notre véritable 
bonheur. 

Le confesseur est un tendre père, qui sera 
touché des marques de confiance que vous lui 
donnerez , et qui n'aura d'autre pensée que celle de 
vous assister dans un besoin si urgent. 
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La honte vous viendrait-elle « si vous deviez 
déclarer au médecin une plaie secrète , surtout ayant 
à craindre la mort en la tenant cachée? 

Que sert-il d'éluder aujourd'hui l'aveu de vos 
péchés au corifesseurî ne devrez-vous pas les eon- 
fesser tôt ou tard ? 

Ne vaut-il pas mieux , dit saint Augustin , subir 
UA moment de confusion devant un homme rempli 
d8 charité, que d'essuyer une honte ^ un opprolm 
éerasaoït au jugement de Dieu, devant les anges ei 
en présence de tous les hommes? 

Ne vaut-il pas mieux se confesser smcèrement 
que de brûler éternellement? 

Pourquoi donc .auriez*vous honte de cûofesser 
franchement vos péchés? 



Jeanne de Brabant, impératrice d'Allemagne 
ti princesse douée de beaucoup de verti) , avait choisi 
pour directeur saint Jean Népomucène, chanoine de 
l^rague. Son époux, Wenceslas de Luxembourg, 
empereur d'Allemagne et roi de Bohême, était * 
possédé d'une vidente jalousie, qui lui faisait .inter- 
ppéter en mal les actions les plus innocentes de sa 
femmo. 

Il suspecta sa fidélité, et un jour qu'elle venait 
de se ceitîeaser, il alla trouver le confesseur, et 
l'ifiterrogea pour savoir si ses soupçons étaient 
fondés. 

Le saint lui répondit qu'il ne pouvait parler, 
psrce que le secret de la confession est inviolable , et 
que tout C0 qu'il apprenait par la confession était 
pour lui comme 3'il n'avait rien appris. , 
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L'empereur courroucé garde un profond silence, 
mais quelques jours après, il fait venir le saint 
homme au palais. Alors il emploie tour à tour les 
prières, les flatteries, les promesses, les menaces, 
pour l'engager à révéler la confession de l'impéra- 
trice ; toutes ses tentatives n'aboutiasent à rien : le 
prêtre est inflexible et reste un véritable prêtre. 

Le prince de plus ea plus aigri , fait maltraiter 
le saint homme ; mais les mauvais ti*aitements ne le 
servent pas mieux que les menaces. 

Enfin il lui dit qu'il va le faire mettre à mort, 
s'il ne satisfait pas son désir. Vous pouvez me faire 
mourir, répond le saint, mais vous ne me ferez pas 
parler. A ces mots la colère de Wenceslas ne connaît 
plus de bornes : il ordoane que lé saint soit jeté 
•dans la Moldau, les mains et les pieds liés. 

On exécuta son ordre : bientôt le martyr fut 
noyé. 

Plus tard son corps fut retiré de l'eau par des 
personnes pieuses çt mis dans un tombeau, qui ne 
tarda pas à devenir célèbre par les prodiges qui s'y 
opéraient. 

Cet événement etit lieu en Tan 1383 , et lorsque 
le 14 avriî 1719, on ouvrit le tombeau de saint Jean 
Képomuçène, on trouva son corps dépouillé de chair, 
mais sa langue était aussi bien conservée et aussi 
vermeille , que si le salirit venait d'expirer. 

Cette langue que saint Jean Népomucènft ne 
voulait pas employer à violer le secret de la confes- 
sion , au prix de sa vie , est conservée dans l'église 
Métropolitaine de Prague, où un voyageur, renommé 
pour l'-exaclitude de ses observations , la -wt encore 
tout entière en 1769. 



Troisiôme partie. 



VERTUS SOLIDES. 



K 



I. 



LA FOI. 



Être honnête homme ne suffit pas pour sauver 
son âme ; il faut être croyant , il faut avoir la foi. 

Si , pour être sauvé , il suffisait d'être honnête 
homme et que la foi ne fût point nécessaire , il s'en 
suivrait que Notre Seigneur aurait eu tort de dire : 
Cdui qui ne croit pas sera condamné. Saint Paul se 
serait également trompé en disant aux fidèles que 
sans lafoiilest impossible de plaire à Dieu. Voilà les 
blasphèmes qui résulteraient de cette étrange doc- 
trine. — Un mauvais chrétien se vantait devant saint 
François de Sales de ce' titre d'honnête homme ; le 
grand serviteur de Dieu lui répondit : Eh bien , mon 
ami , tu ne seras pas pendu; mais c'est tout ce qui fen 
reviendra. 
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Qu'est-ce qu'un homme qui n'a point la foi? 
C'est un homme qui n'a d'autre loi que sa passion , 
point d'auti'e frein que la crainte de l'autorité , point 
d'autre Dieu- que soi-même. Qu'il se fesse gloire de 
son titre d'honnête homme, soit; mais il n'aura 
jamaiSv la vraie vertu. 

La foi est un don de Dieu et une lumière par 
laquelle nous croyons fermement toutes les vérités 
que Dieu nous a révélées et qu'il nous propose par 
son Eglise , soit que ces vérités se trouvent dans 
l'Ecriture Sainte , soit qu'elles nous aient été trans- 
mises par la tradition. 

C'est un don de Dieu; parce qu'elle ne s'acquiert 
ni par la science ni par le misonnement , mais 
qu'elle nous est inspirée par Dieu lui-même. — 
C'est une lumière; ainsi que le soleil éclaire nos 
yeux et leur fait apercevoir les choses de la terre , 
de même la foi éclaire notre intelligence et nous ap- 
prend à connaître les vérités célestes. 

Elle est surnaturelle dans son principe , parce 
que c'est la grâce de Jésus-Christ qui nous la donne ; 
surnaturelle dans son objet, parce que les vérités 
qu'elle nous propose surpassent notre intelligence ; 
surnaturelle dans ses motifs, parce que, ce qui nous 
détermine à croire , c'est l'autorité et la révélation 
de Dieu. 

Il n'y a rien de plus raisonnable que de soumet- 
tre sa raison à la foi , parce qu'elle repose sur la 
parole de Dieu. Qui mérite une créance plus forme 
que Dieu lui-même? Il est la vérité éternelle , il ne 
peut nous tromper. Il est la sagesse suprême , il ne 
peut être trompé. Il est la* toute-puissance même, 
rien ne lui est impossible. 
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Il n-y a dofic pas de raison sérieuse de douter 
d'une vérité , parce qu'on ne la comprend pas ; une 
vérité cesserait d'être un mystère aei|a Poi , si nous 
la comprenions. 

Kous est*il donné seulement de comprendre les 
mystères que nous présente la nature? Combien n'y 
ena-*t-il pas où l'esprit de l'homme se perd? Etrvous> 
voudriex concevoir k nature de l'Être si:q)rème« 
vous qui ne pouvez pas même comprendre l'essence 
du grain de sable que vous foulez à vos pied&l 
« Vous seriez bien petit, ô Seigneur, disait danssa 
belle simplicité saint François de Sales, si vous 
pouviez être compris par un esprit si petit que le 
nôtre! » 

Vouloir sonder les mystères de la sagesse divine 
est une entreprise qui touche de près à la folie. 

Qiioiqiae les mystères surpassent noire intelli- 
gence n ils ne sont pas en contradiction: avec la raisoiu 
loin de là. Plus on les croit, plus ils s'éclairoissent^ 
plus ils 'élèvent l'homme^; plus ils satisfont^a ^raison ; 
mais il est eontiiaire à la saine raison, dit saint JBer- 
nard, de vouloir comprendre ce qui dépasse notre 
intelligenoe. 

Je suis certain que c'est Dieu qui me parle» 
lorsque j'fCntends parler son Eglise, la seule vraie„ 
sainte , catholique , apostolique ; elle est la colonne 
et le soutien de la vérâté; elle a reçu de Jésus^hrist 
Itii-rmême tout ce qu'elle propose à* ses en&nts : celui 
qui l'écoute, écoute Jésue^hrist. On n'a point à 
craindre de s'égarer ^uand on a la vérité pour guide. 

Ce ne sont jtas les sages et les savants que Dieu 
m'ordonne d'écouter pour affermir ma croyance; car 
les hommes, quelqu'intelligents qu'ils soient, ne 
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dont néiMunotns <|6e^des>boi&tBes, et! par conséquent 
M p^mBnt'^imwpettiVL être troaipést;tiiate il m!6»* 
jdût â'é(^i(ter l-Eg^ise^ et en^ lfëêoiitçini:je ne puid 
éere tmibpés car Jésus-t&bmt a jitfomis d'être avec 
^ tKHis tes jburà îusqti^à la cx)nôinBiaation des 
àiièclesw 

Cette promesse est restée vraie jtt)B(pi'icis et 
eHe watànnetnsi d^ètre vnaûe aussi loiijg^mps qaet le 
tiQioyide i$et*ai înouâe. 

Si flotnefoi sîappv^ast^sul* les:<^pi»iôtis des hbm^ 
Meis, dte taHetiMli»)imfiiir^atôeiitles modes. Il s'^lm 
i^lvrait q«i!e Dieu serait unaifditteéte bien malsMirôii, 
pttiBqu'il avipaJt bâti son Eglise, non pas sur un roc 
inébmnlai)le mais sfur un sadble mouvant. Jésus*' 
Christ aurait été faux prophète en disant à l'àpôtre t 
«Vous êtes Pierre et sitr cette piefcpe Je bâtirai mon 
%Ufie et tes portés db TEnfer ne prévaudront pas 
0dmi<eelte. » (4) 

Que de folies: d^iileurs n%ntend«-on pas débite!^ 
tOttS tes jours pat ces orgaeitlelufx qui se révdlterit 
ë($nm la pamte de Dieu et l'autorité de ^Eglise ! 
Faux sages! ils ne se connaissent pas eux^'-mèines et 
itevéudk'aient: pénétrer la naturerdivine ! a Ils se font 
passer pour sages, dit & Paul, et ils sont' foâSc 

Un docteoi^'de UUniveFsitëdeSalâmarique, très 
versé dans les sciences prbfanes, mais fôirt peu dans 
te scii^ice de te.Foi, ^'était mit» i^uôk' direction diB 
S. Jean de te Croix. Le Saint reconnut bientôt qu'il 
avait affiairé ài un Homme plein de connaissances 
vaines, mai^videde ! vertus. Il lui èemandà:: Qu'iest-ce 
qijû^m d9rétiBnf Le savant faésita, balbutia et finit 
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par avouer qn'il n'en saurait pas donner la définition 
précise. Le Saint lui remit alors un Catéchisme et 
le pria de bien méditer la réponse qu'il y trouverait. 
Le savant accepta, réfléchit, rentra en lui-même et 
reconnut bientôt qu'il est inutile d'être rempli de 
connaissances profanes, si l'on ne possède pas la 
seule nécessaire. 

L'Eglise catholique peut remonter par la succes- 
sion de ses pasteurs, de siècle en siècle, jusqu'à son 
fondateur, Jésus-Christ. Les hérétiques n'ont pas le 
même avantage. Avant Luther et Calvin il n'y avait 
ni Luthériens ni Calvinistes. Il y a quelques siècles 
on ne parlait point d'eux ; nous connaissons le jour 
et la date de leur première apparition et l'époque de 
leur naissance. 

Un ambassadeur de France en Angleterre étant 
revenu d'une maladie mortelle, des seigneurs de la 
cour lui demandèrent «'il n'aurait pas été bien fâché 
de mourir et d'être enterré parmi eux : « Non , répon- 
dit-il , j'aurais seulement ordonné que l'on creusât 
ma fosse un peu plus bas, et je me serais retrouvé 
avec les miens. » 

L'Eglise catholique a un chef visible , établi par 
Jésus-Christ dans 4a personne de saint Pierre. La 
fausse église des hérétiques n'a point de chef visible ; 
elle n'est point bâtie sur Pierre, puisqu'ils ont aban- 
donné le siège de Pierre. Ce sont des branches mortes 
qui se sont volontairement détachées du tronc ; elle 
ne peut donc pas être l'Eglise de Jésus-Christ. 

La foi de l'Eglise catholique est la même 
partout. Transportez-vous en Amérique , en Asie , 
en Afrique, dans toutes les contrées du globe, 
partout vous retrouverez les mêmes articles de foi. 



f . 
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Ses rites et soq gonvernement peuvent varier, mais 
il n y a jamais ni variation ni diangement dans sa 
foi. La croyance des hérétiques au contr^re n'est la 
même nulle part ; elle change avec les différentes 
sectes et suivant les ministnas qm renseignent. 

Les catholiques ont une règle sûre pour leur foi : 
dès que rËg;lise catholique romaine a prononcé , tout 
bon catholique se soumet à son jugement, et celui 
qui s*y refiise, cesse de lui appartenir» a Rome a 
parlé , disait saint Augustin , la cause est jugée. » 
Les hérétiques , au contrairiB , n'ont aucune r^le qui 
dirige leur foi. Us se vantent d'avoir la sainte Ecri> 
ture; et comment savent-iU qu'ils Font,, si ce n'est 
par l'Eglise Romaine, ou par la tradition qu'ils 
rejettent? 

Comprennent-ils d'ailleurs la sainte Ecriture? 
Saint Pierre nous dit positivement qu'il n'est pas une 
prophétie de l'Ecriture qui puisse être expliquée avec 
le seul secours de l'intelligence, et que lies ignwants 
détournent le sens de l'Ecriture pour leur propre 
perte. — Malgré cela, chacun d'eux prétend l'expli- 
quer : l'un donne telle interprétation, l'autre en 
donne une tout opposée. Lequel des deux faut-il 
croire ? En Hollande on explique l'Ecriture dans un 
sens, en Angleterre dans un autre. Je soutiens que 
mon explication de l'Evangile est la vraie, disait 
TertttUien. Marcion croit le contraire et prétend que 
k sienne est la véritable: qui en décidera? qui nous 
mettra d'accord? — C'est l'autorité de la sainte 
Eglise et non l'esprit particulier que Jésus-Christ 
nous ordonne d'écouter. « Je ne croirais pas même à 
l'Evangile , disait saint Augustin , si je n'y étais forcé 
par l'Eglise. » 

LA VERTU. VV 
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Quinze cents ans avant que Luther vient dire au 
inonde étonné : «• Lisez la Bible et croyez ce que 
vous voudrez, » la Bible n'existait pas, et le catho- 
licisme avait entendu le Christ lui dire, dans la 
personne de ses disciples hiérarchiquement consti- 
tués : « Allez, enseignez toutes les nations (1), 
qui vous écoute m'écoute, qui vous méprise me 
méprise. (2) » 

Les marques de la sainte Eglise sont si évidentes 
que jamais ^un homme qui cherche sincèrement la 
vérité, ne pourra les rejeter. Les ennemis mêmes de 
FEglise Catholique ont dû la reconnaître. Mélanch- 
ton, disciple de Luther, répondit à sa mère mourante 
qui lui demandait ce qu'il pensait de la doctrine 
prêchée par son maître : La nouvelle religion est plus 
commode , V ancienne est plus sûre. 



Un prince réformé comptait parmi ses amis un 
prêtre catholique et voulut un jour visiter son 
église. Le prince , frappé de la magnificence et de 
l'éclat qui y régnaient, ne put s'empêcher de recon- 
naître que les temples catholiques l'emportent sur 
ceux des protestants, où l'on ne voit que des murs 
froids et nus. « Cela est vrai , dit le prêtre. Aussi 
je prie Votre Altesse de remarquer que les catho- 
liques sont en ménage depuis un peu plus longtemps 
que les disciples de Luther et de Calvin. Il n'est 
donc pas étonnant qu'ils soient mieux fournis en 
meubles. )> 



(i) Mutth. 28-19. (2) Luc. 10-16. 
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Avant d'épouser Charles d'Autriche, qui fut 
depuis Charles VI , la princesse Elisabeth Christine 
crut devoir , pour la tranquillité de sa conscience, 
consulter les Luthériens mêmes, dont elle avait 
jusqu'alors professé les erreurs* Les docteurs protes- 
tants assemblés à Helmstadt, répondirent que les 
catholiques ne sont point dans l'erreur pour le fonds 
de la doctrine , et qu'on peut se sauver dans leur 
religion. « Du moment qu'il en est ainsi , dit la 
Princesse, il n'y a plus à hésiter et dès demain 
j'embrasse la foi de l'Eglise romaine , car le parti le 
plus sûr dans une affaire si importante est toujours 
le parti le plus sage. » Le père de là princesse tint 
le même langage, et s'attacha comme elle à la 
religion catholique. 



Une dame était en voyage avec deux ministres 
protestants. Ceux-ci commencèrent à persiffler les 
usages de l'Eglise et à exalter la réforme. La bonne 
femme les interrompit : En vérité , Messieurs , ditrcUe, 
vous avez fait une admirable réforme-: vous avez 
supprimé le carême, la messe, la confession, le pur- 
gatoire; si vous parveniez maintenant à supprimer 
l'enfer, je m'empresserais de m'inscidre parmi les 
vôtres. » Les ministres comprirent et changèrent de 
conversation. — Ils ne répliquèrent pas un mot et 
ne parlèrent plus de religion. 



Quelques jeunes libertins se trouvant avec un 
religieux d'un ordre fort austère , se mirent à le plai- 
santer sur ce geure de vie et finireul i^^\ \»i ^\x^ * 
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« Ah ! mon Père , vous serez bien désappointé s'il 
n'y a point de paradis ! — Vous le serez bien davan- 
tage , répondit le l'eligienx , s'il y a un enfer comme 
la foi nous l'enseigne. » 

Dans la grande révolution de 1789, monsieur 
Laharpe fut, comme beaucoup d'autres, pris et jeté 
dans un cachot. C'était un incrédule. Il s'attendait 
d'heure en heure à recevoir sa sentence de mort. H 
se désolait , il se désespérait , il pleurait. Il y avait 
auprès de lui une dame qui attendait le même sort 
avec un grand calme et sans avoir même l'air de s'en 
préoccuper. Et comme M. Laharpe lui témoignait 
son étonnement de lui voir une telle sécurité dan» 
un moment si terrible , elle lui répondit qu'elle se 
consolait par la foi , qu'il n'arrive rien sans la per- 
mission de Dieu , qu'elle était disposée à tout souffrir 
pour sa gloire , si telle était sa volonté , et surtout 
qu'elle puisait sa résignation et sa fermeté dans un 
livre qu'elle lui montra. C'était Ylmitation de J.-C. 
Il la pria de vouloir bien lui prêter ce livi'e-: il le 
lut avec attention, son coeur en fut touché, et bientôt 
il se sentit consolé. Il n'en fallut pas davantage pour 
le convertir , pour lui faire apprécier la foi et détes- 
ter riiicrédulité. 

IL 

QUALITÉS DE LA FOI. 

1*» Notre fci doit être inébranlable et ferme. 
Elle doit nous donner la force de mépriser les 
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épreuves , les plaisirs , Thonneur , la vie et la mort. 
Si des impies ou des libres penseurs nous assaillait 
de leurs railleries et de leur persifSage, la foi nous 
apprend la valeur de ces grands esprits dont toute 
la sagesse est orgueil et folie. Si le démon use de son 
infernale malice pour nous attaquer, la foi nous 
découvre les ruses de cet ennemi de notre âme; elle 
nous apprend comment ce^ qui se laissent séduire 
par le père du mensonge, reçoivent pour prix de leur 
faute un enfer étemel. Quand la chair se soulève 
contre nous , la foi nous enseigne à la vaincre et à 
sauver intacte la pureté de notre cœur, le plus prë* 
cieux de nos trésors. 

2® Notre foi doit être active. — Croyez ferme- 
ment ^t agissez d'après votre foi ; toute la vie du 
chrétien est là. 

Si vous avez la foi , montrez-le par vos œuvres. 
Que sert-il de dire : Je crois, si votre conduite dit 
le contraire? 

On rencontre des arbres fipuitiersqui ne produi* 
sent que des feuilles et des fleurs , mais point de 
de fruits. Qu'en peut-on faire autre chose que les 
abattre et les brûler ? — Oh! que c'est bien votre 
image 1 

Voyez un homme peu de temps après sa mort; 
il a gardé toute sa forme extérieure. Pourtant ce 
n'est plus un homme, c'est une masse de chair insen- 
sible et froide comme le marbre. Que lui manque-t-il 
donc? L'âme qui était en lui la source de la vie. Si 
notre foi ne vit pas par nos œuvres, ce cadavre. est 
aussi notre image. Nous paraissons vivre, mais nous 
sommes morts. 

3^ Notre foi doit être courageuse et vaillante, là. 
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vie de rhomme en ce monde est un combat continuel. 
Ici bas, la guerre sans la paix; mais là-haut, la 
paix sans la guerre. Celui-là se trompe qui croit 
pouvoir arriver à la terre promise sans passer par le 
désert. Il n'est pas de couronne sans combat et le 
lâche ne peut recueillir que le déshonneur et la 
honte. L'apôtre nous représente le chrétien comme 
un soldat sans cesse arnié. Il tient d'une main Tépée 
et combat ses passions ; de l'autre il tient le bouclier 
de la foi et se défend des traits de Satan. 

De quelle excuse pourrions nous d'ailleurs cou- 
vrir notre lâcheté? Voyez ce guerrier qui court au 
combat: il ne craint ni les dangers , ni la mort; ses 
blessures l'ont épuisé qu'il tient encore le glaive en 
main. Qui lui a inspiré ce courage? L'amoiy d'une 
gloire vaine. Quoi ! l'amour de la gloire de ce monde 
fait des héros et nous serions insensibles à l'amour 
de la gloire céleste ! 

Que veut ce marchand qui abandonne ses pa- 
rents , ses amis , sa patrie et , dans de longs voyages, 
affronte la mer et ses tempêtes ? Un peu d'or ! 

Et nous qui, pour acquérir l'immensité des 
biens célestes , devrions renoncer à quelque inclina- 
tion secrète, faire quelque effort sur nous mêmes, 
nous abstenir de quelque réjouissance, supporter 
quelques ennuis avec patience , nous reculerions ! 

Ah ! on ne"saurait acheter trop cher la gloire du 
ciel. 

Considérez l'innombrable phalange des Saints : 
par quels combats n'ont-ils point passé avant d'arri- 
ver à la gloire ! Les prophètes, brûlant du plus saint 
zèle de la maison de Dieu, ont été mis à mort, char- 
gés de chaînes ou obligés de fuir dans les bois ou au 
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désert. — Les apôtres, ces envoyés de Jésus-Christ, 
ont été foulés aux pieds comme le rebut des hommes; 
pour récompense de leurs travaux apostoliques ils 
n'ont reçu que des mépris, des injures, des tourments 
et la mort. 

Des millions de martyrs de la foi ont été brûlés , 
pendus , décapités , crucifiés , livrés aux bêtes. — 
En un mot dans tous les temps et chez tous les peu- 
ples, les Saints ont souffert persécution pour la 
justice. — Encouragés par l'exemple de ces héros , 
brisons donc les chaînes du péché, renversons tous 
les obstacles et courons au combat que le ciel nous 
propose. 

Courage! courage! la lutte sera courte, la 
récompense éternelle. 

Isdegerd , roi de Perse , poussait S. Benjahain 
à renoncer au Christ : « Prince , lui demanda ce 
vaillant chrétien , quel serait le châtiment du soldat 
qui déserterait votre armée pour aller combattre 
dans les rangs de Tennemi? » — Il serait mis à mort, 
répondit le prince. — « Eh bien, repartit le Saint, 
quel châtiment ne mériterait un chrétien , qui pour 
plaire à une créature, trahirait son Créateur, 
son Maître , son Seigneur et son Dieu? » 

S. Polycarpe répondit dans le même sens au 
tyran qui lui laissait le clioix entre l'apostasie et le 
bûcher. « J'ai quatre-vingt-six ans , dit-il , et Jésus- 
Christ ne m'a fait que du bien, et je reconnaîtrais ses 
bienfaits par une trahison ! oh ! non,! jamais ! » 
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S. Thomas d'Aquin déclarait ne pas pouvoir 
comprendre comment le pécheur peut goûteiK un seul 
instant de paix. Car d'un côté il n'est pas assuré 
d'avoir un seul instant à vivre , et d'autre part il est 
certain que s'il meurt en état de péché mortel, il e6t 
perdu pour toute l'éternité ! 



Pamoclès, assis à un banquet somptueux elt 
entouré de toutes les délices , ne pouvait goûter wa 
instant de joie à la vue d'un glaive menaçant, sus- 
pendu par un fil de soie au-dessus de sa tête... Va 
glaive redoutable menace aussi votre tête , c'est le 
glaive de la justice divine. Pécheur, il est suspendu- 
au fil de votre vie et ce fil peut-être brisé à chaque 
instant! et vous seriez en paix ! 



m. 



l'amoua de dieu. 



De toutes les vertus , l'amour de Dieu est ist 
première , la plus n^e , la plus nécessaire. Que 
sont toutes les autres en effet sans l'amour de Dieu? 
Un corps sans âme, un édifice sans fondement, un 
arbre sans racines , un royaume sans roi. 

L'amour de Dieu est le feu que Jésus est venu 
apporter sur la terre ; c'est cet arbre fertile qui n!a 
jamais produit que de bons fruits ; c'est cette source 
des ondes vives , à laquelle il faut s'abreuver pour 
être à jamais dégoûté des eaux fangeuses de la terre. 
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C'est cette perle précieuse qu'il faut acquérir au prix 
de tout ce qu'on possède ; c'est cette huile qui doit 
brûler perpétuellement dans notre cœur ; c'est le priK 
du sang de Jésus, le fruit de ses travaux, de sa 
passion et de sa mort, c'est la marque des yrais 
imitateurs du Gbrist et le germe de la vie éiers^lle. 
L'amour est tout et sans l'amour on n'est rien. 

Eussiez-vous la foi qui renverse les montagnes , 
fussieK'YOus doué du don des miracles, eussie^ous 
distribué tout votre bien aux pauvres, si vous n'i^^ez 
pas l'amour, tout oela ne vovs sert de rien. L'amoui* 
seul a le privilège d'entrer dans le ciel, tandis <iue. 
ik foi et l'espérance doiv^t s'arrêter à la porte. 

Donc aimez Dieu : quoi de plus raisonnable 
d'ailleurs? N'est^il pas infiniment digne de notre 
amour? Tout ce qui peut toudier et attirer le coeur, 
ii*existe-t-il pas en Dieu? Bonté suprême, beauté 
parfttite, miséricorde infinie. Océan immense de 
toutes les perfections, souroe intarissable de tout 
bien. 

Qu'y a-t^il de plus doux et de plus agréable que 
d'aimer Dieu? mon Dieu , s'écriait saint Augustin, 
fallait-il qvie vous nous fissiez un commandement de 
vous aimer, fiallait-il nous menacer si nous ne vous 
aimons pas? ne sufiisait-il pas que vous voulussiee 
bien nous permettre de vous aimer ? 

£st-il on objet plus digne de notre amour que 
Dieu? Aimer Dieu! n'est-ce pas le bonheur suprême? 
Ne pas l'aimer , n'est-ce pas le comble du malheur 
H un abîme d'infortune. « Quand je n'aurais ni enfer 
à craindre ni ciel à espérer , dissait saint François 
Xavier, je vous aimerais encore, ô mon Dieu ; je ne 
«vous éeinande pas d'autre récompense ^% àâ ^\vhà^ 
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VOUS aimer de plus en plus. » Aussi le grand Apôtre 
des Indes mourut-il en répétant constamment ces 
paroles d'amour : « Jésus ! ô Dieu de mon cœur! » 

Rappelez-vous ici les belles paroles que saint 
Augustin adressait à Dieu après sa conversion : 
« mon Dieu , s'écriait-il , qu'étais-je naguère par 
» mon libertinage et que suis-je aujourd'hui par 
» votre grâce ! Dans ma jeunesse je m'étais éloigné 
» de vous , parce que je ne vous connaissais pas, et 
» dans cet éloignement je n'ai jamais trouvé le calme 
I) que je cherchais. Non, je ne l'ai pas trouvé; ni dans 
» les plus beaux spectacles, ni dans les festins les 
)) plus splendides . ni dans les plus agréables jouis- 
» sances. Vous seul, vous étiez, sans que je le 
n susse , toute ma paix , tout mon bonheur ! je cher- 
» chais à connaître, hors de vous, ce qu'on ne peut 
» trouver qu'en vous ! Et hors de vous , ô mon Dieu, 
» j'étais hors de moi-même : je courais de plaisir en 
)) plaisir , et quand j'en goûtais un , j'avais soif d'en 
» goûter d'aijtres ; j'éprouvais k la fois un désir et 
» un dégoût : désir de ce que je n'avais pas, dégoût 
)) de ce que j'avais. Telle était la triste situation de 
» mon malheureux cœur, qui se disait 'de temps en 
» temps dans le plus amer découragement : Ouvrez 
» enfin les yeux à la lumière de la vérité .qui se 
» montre à vous : connaissez votre Dieu afin de 
» l'aimer, et aimez-le pour vous reposer en lui 
î) seul. » 

Oh ! que c'est bien là le portrait d'une âme qui, 
par le péché mortel, a perdu l'amitié de Dieu. Elle 
cherche le bonheur; mais comment le trouvera-t-elle 
puisque c'est en Dieu qu'il réside. 

Oui , te^ est l'artifice du péché : il se montre au 
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commencement sous des dehors séduisants, il flatte 
les sens, il ne promet que joie et satisfaction ; mais 
à peine le cœur est-il blessé de ses traits perfides ♦ 
qu'il répand une triste amertume sur toute Texistence. 
Eh bien! donc,' aimez Dieu! Pourquoi différer 
plus longtemps? Rompez vos chaînes : surmontez 
courageusement tous les obstacles. Si Dieu vous 
avait dit que pour Taimer , vous devez mortifier votre 
corps dans les austérités les plus rigoureuses , peut- 
être auriez-vous lieu de répondre : Je n*ai pas assez 
de santé. S'il vous avait ordonné de passer tous les 
jours plusieurs heures à l'église , vous pourriez ré- 
pondre : Je n'ai pas le temps. Si Dieu vous avait 
enjoint de distribuer tout votre argent et tout votre 
bien aux pauvres , peut-être seriez-voiis en droit de 
vous en dispenser et de dire : Je n'ai ni bien ni 
fortune. Mais pouvez-vous dire à Dieu : Je n'ai pas 
de cœur? Vous en avez bien un pour aimer les riches- 
ses périssables, les honneurs du monde, les trom- 
peuses jouissances qui conspirent tous ensemble à 
votre perte ; et vous n'auriez pas un cœur pour aimer 
Dieu , votre unique, votre suprême bien ! 



' Saint Bonaventure avait au nombre de ses reli- 
gieux, un frère lai d'une simplicité remarquable. Un 
jour qu'il causait avec le saint, il lui dit : Mon père. 
Dieu vous a témoigné une bien grande bienveillance 
«t il vous a accordé des grâces insignes ; mais nous 
qui ne sommes que des hommes ignorants , comment 
pourrions-nous répondre à sa bonté infinie et arriver 
à la perfection? — Quand. Dieu ne vous aurait pas 
donné d'autre talent que celui de l'aimev , e.^V'^i "àx^Si- 



^ 



— 176 — 

rait, répondit le saint. — Quoi ! reprit le bon frère, 
un ignorant peut aimer Dieu aussi parfaitement que 
le plus grand docteur? — Mais oui , répondit Bona* 
venture, et bien plus ; une simple femme peut aijuer 
Dieu mieux qu'un illustre théologien... A ces mots 
le frère s'encourt transporté de joie» .il va se poslier 
à la porte et se met à crier : Vcmez , hommes simples 
et ignorants; venez, femmes sans instruction! 
Aime:!^ le Seignevr, vous pouvez Faimer, et mieux 
même que le père Bonaventure et que les théologiens 
les plus savants. 



Un jeune homme, venu à Paris d'une contrée 
lointaine pour apprendre les sciences sacrées , enlot 
dans une école de théologie où enseignait un excel- 
lent docteur. S'étani assis sur un banc à côté des 
autres écoliers , il se mit à écouter la première leçon» 
qui roulait heureusement ce jour là sur ces belles 
paroles de saint Mathieu : « Aime Dieu de 
tout ton cœur et de tout ton esprit. « La leçcm 
terminée, le jeune homme se lève, tourne le dos m 
maître et s'achemine vers la porte dans l'intention de 
ne plus revenir. Ce fait étonna fort les élèves et 
affligea le docteur, qui se crut insulté par ce nouvel 
écolier. « Que t'ai-je fait, lui dit-il d'un ton de 
reproche, pour que, à peine entré dans^mon école, 
tu te disposes à la quitter ? T'es-tu fatigué si vite de 
ma doctrine? Mes enseignements te pai^aisseut^ils hw 
et méprisables? — Au contraire, reprit le jemie 
homote^ c'est précisément la sublimité de votre 
doctrine qui m'engage à quitter votre école. Je 
comprends déjà très-bien ce que je dois faire pour 



— 177 — 

me perfectionner et devenir un saint. A quoi bon 
vous écouter plus longtemps? Je dois maintenant 
tï^availler à exécuter ce que vous venez de nous dire. » 
Après cette réponse , il se retira dans un couvent 
pour y renoncer à lui-même et obtenir la perfection., 
en s'enflammant du divin amour. 



IV. 

QUALITÉS DE l'AMOUR DIVIN. 



Aimez le Seigneur votre Dieu, de tout votre 
cœur, de toute votre âme et de toutes vos forces. Un 
père veut être aimé en père , un ami en ami , Dieu 
veut être aimé en Dieu. Il est élevé infiniment au- 
dessus de tout bierf : l'amour que nous devons lui 
porter, doit donc surpasser tout autre amour. 

Aimez-le par-dessus toutes choses: plus que 
vos biens,. parce qu'ils sont terrestres; plus que 
votre vie, parce qu'elle est périssable; plus que 
vous-même , parce que vous n'êtes créé que pour lui. 

Voilà ce que doit être cet amour de pi^férence 
si souvent expliqué , si souvent loué , mais jamais 
assez médité , jamais assez pratiqué. C'est une estime 
souveraine qui cède à Dieu le premier rang dans 
te cœur ; c'est un inviolable attachement à sa loi , 
qui nous fait mettre l'amitié de Dieu au-^dessus de 
tout autre bien. 

L'empereur Dioclélien , voulant détacher le pape 
Clément de la foi , fit apporter devant lui de l'or , de 
l'argent et des pierres précieuses , tes Vai ^totsvsXXasoX 
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pour récompense de son apostasie. Le saint pape 
laissa échapper de son cœur un profond soupir, en 
voyant qu'on voulait faire entrer son Dieu en ligne 
de comparaison avec un peu de boue de la terre. 

Que sont, en effet, toutes les possessions da 
mondé en comparaison de Tamour de -Dieu? Avoir 
tout et ne pas avoir Dieu, c'est ne rien avoir du tout» 
dit saint Alphonse de Liguori ; mais posséder Dieu 
par l'amour, c'est posséder tout, n'eût-on rien du 
reste. ^ 

Dieu demande tout votre cœur; est-ce trop? Si 
mille cœurs ne suffisent pas à lui témoigner votre 
amour, comment pourriez- vous lui refuser ce cœur 
unique que lui-même vous a donné? 

Dieu n'exige pas cependant que vous étouffie:^ 
dans votre cœur tout auti^ sentiment ; il ne réclame 
pas de vous une insensibilité qu'il est lui-même le 
premier à condamner; mais il défend un amour qui 
s'ari^êle à la créature sans s'élever jusqu'à lui. — 
Pères et mères, aimez donc vos enfants; maris» 
aimez vos épouses; amis, aimez vos amis; mais 
aimez-les en Dieu , pour Dieu et toujours moins que 
Dieu, ou plutôt aimez Dieu en eux. 

(( L'amour de Dieu, dit saint Augustin, est 
semblable à un large courant qui traverse une plaine 
étendue : tous les ruisseaux viennent s'y jeter. » 

Notre grand torrent c'est l'amour de Dieu , qui 
coule dans nos cœurs ; toutes nos autres affections 
honnêtes et réglées sont comme autant de petits 
ruisseaux qui viennent se réunir dans cet immense 
océan des perfections divines. 

Notre cœur est comme un palais royal ; ce palais 
est désigné de la sorte , non parce que ,1e roi seul 
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y réside, mais parce qu'il sert à la fois de résidence 
au roi, à la famille royale, à sa suite, à ses ministres, 
à ses officiers, à toutes les personnes, en un mot, 
qui sont attachées au service de sa majesté. De même 
on dit que l'amour de Dieu règne dans un cœur , 
non parce qu'il y est seul, mais parce qu'il est le 
seul maître et que tous les autres sentiments : affec- 
tion, sollicitude, amitié pour les créatures, ne soi^t 
que les serviteurs, que les ministres de l'amour de 
Dieu , seul roi et souverain arbitre de tous les mou- 
vements de notre cœur. — Aimez-vous Dieu de cette 
manière? Aimez-vous. Dieu en tout et tout en Dieu? 

Si vous aimez vos biens, parce qu'ils sont entre 
vos mains un puissant moyen de venir en aide à vos 
frères et de servir Dieu avec plus de reconnaissance ; 
si vous aimez vos proches, parce que Dieu vous le 
commande, et qu'il convient d'ailleurs que vous 
répondiez à leur affection ; si vous aimez la beauté , 
parce qu'elle est un reflet de la beauté divine ; la 
bonté , parce qu'elle est une émanation de la bonté 
divine, soyez tranquille; oui, vous aîmez Dieu. 

Mais si vous aimez les biens périssables de la 
terre, parce que vous y trouvez votre contentement; 
les hommes , parce qu'ils vous plaisent ; si vous ne 
recherchez dans les créatures que votre propre satis- 
faction; si Dieu n'est pas le principe et la fin de 
toutes vos inclinations, ah! arrachez le bandeau qui 
vous aveugle et épurez votre amour. — Comme une 
rivière se salit et se corrompt, si elle reçoit quelque 
chose qu'elle n'entraîne pas à la mer, de même 
l'amour souille et corrompt nos affections, si le cœur 
ne les dirige vers Dieu. 

Vous vous demandez quelquefois a^et \\vççv\fe\»àa 
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si vous aimez Dieu. Je ne puis vous en fournir de 
signe distinctif plus infaillible , que ces paroles de 
Jésus, la Vérité suprême : « Celui-là m'aime» dit-il, 
qui garde mes commandements. » Ainsi, si vous 
observez fidèlement ses commandements, si vous 
vous soumettez k sa volonté , vous poavez croire en 
confiance que Tamour de Dieu est en vous, encore 
que vous ne le sentiez pas. 

Mais si vous vous contentez de dire tous les 
jours du bout des lèvres : M&n Seigneur et Dieu^ 
je vous aime par-dessus tout et de tout mon cœur, de 
toute mon âme^ de toutes mes forces , tandis que vous 
ne laissez pas de violer ses commandements , de 
transgresser ses lois, oh! faites un retour sur vous- 
même et reconnaissez que ce n'est pas là aimer 
Dieu ; ce sont les œuvres et non les paroles qui sont 
le langage de Tamour. 



Une femme parut un jour dans la place publique 
d'Alexandrie, tenant d'une main un vase rempli d'eau 
.et de l'autre un flambeau allumé. Et comme on lui 
demandait , ce qu'elle entendait faire de cet appareil : 
« Je voudrais, répondit-elle, avec ce flambeau enflam- 
mer tous les cœurs ; avec cette eau éteindre Tes feux 
de l'enfer, afin que désormais on n'aimât plus J)ieu 
ni par l'espérance des récompenses, ni par la crainte 
des châtiments, mais purement et uniquement pour 
lui-même et pour ses perfiections adorables. » 

Beaux sentiments et bien dignes d'une grande 
âme, qui connaît ce qu est Dieu et combien il mérite 
par lui-même toutes les affections de notre cœur! 
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Un homme d'une sainteté éminente, appelé 
Jacopone, parcourait lesTuesde la ville, le visage 
attristé, versant des larmes, poussant des soupirs 
ei des sanglots. Ceux qui le rencontraient, lui 
demandaient la cause de sa douleur et s'offraient à 
le soulager. Mais rien n'arrêtait ses larmes. Enfin 
obsédé par ses interrogateurs, il répondit avec un 
long soupir : « Vous me demandez la cause de mes 
larmes; ah! je pleure parce que l'Amour n'est pas 
aimé et pour le pleurer, je voudrais avoir des larmes 
de sang. Non! l'amour n'est pas aimé!.... Où donc 
est notre esprit? Où est notre foi? Nous aimons les 
richesses, et quoi de plus dangereux? Nous aimons 
les honneurs , et quoi de plus vain? Nous aimons les 
plaisirs, et quoi de plus honteux? Un cheval, un 
chien, un chat sont aimés, et quoi de plus vil? Le 
monde, la chair et le démon sont aimés, et quoi de 
plus digne de haine? Mais l'Amour n'est pas aimé! 
Lui qui a créé l'air que nous respirons , la nourriture 
qui nous fortifie, là terre qui nous soutient, l'âme 
<jui nous donne la vie , en un mot lui qui nous a tout 

doiïné nous ne l'aimons pas! Est-il possible que 

Dieu aime autant l'homme et que l'homme l'aime si 
peu en retour ! -*> • 



V. 



l'amour du prochain. 



« Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout 
votre cœur, de toute votre âme, de tout votre esprit, 
Cest là le premier et le plus grand comm^ndexoAxsX.. 

LA VERTU. ^^ 
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Et voici le second : Vous aimerez votre prochain 
comme vous-même, o 

Bien que Tamour ne soit qu'une seule vertu ,il a 
cependant deux bras : du bras droit il embrasse Dieu, 
du bhis gauche le prochain ; car nous les aimons 
tous deux d'un même amour : Dieu pour lui-même, 
le prochain pour Dieu. Ce sont comme deux ailes 
d'un même corps , au moyen desquelles nous nous 
élevons au-dessus de la terre, pour prendre notre 
essor vers le ciel , où nous allons chercher l'objet 
de notre amour. 

Tout ce que vous aurez fait au prochain , Diea 
le regardera comme fait à lui-même. Il a transféré à 
votre prochain tous les droits qu'il a lui-même sur 
votre cœur. 

Chaque fois que vous demanderez à Jésus en 
croix: a Mon Sauveur, que ferai-je en reconnais- 
sance de tout ce que vous avez souffert par amour 
pour moi? » il vous dira, ce ,qu'il répondit à un 
saint homme : « Pavez à votre frère ce dont vous 
m'êtes redevable. » — Quel bonheur pour nous , dfe 
pouvoir acquitter d'une manière si aisée nos grandes 
obligations ! 

Evitez l'amour trop sensible que vous pourriez 
porter à votre prochain à cause de ses agréments, 
de la beauté de ses traits, de la vivacité de son esprit, 
en un mot, de tout ce qui parle aux sens, à l'imagi- 
nation , au simple goût des hommes. 

Un semblable amour se présente d'abord sous 
les dehors d'une affection innocente et même ver- 
tueuse , mais il ne tardQ pas à se transformer en un 
poison violent. Le serpent a aussi des écailles bril- 
Jantes et sa bouche n'offire rien de hideux ni de 
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repoussant; cependant un venin mortel se cach^ 
sous ces apparences si inoffensives. — De même 
encore, Téclair brille d'un éclat éblouissant, maïs 
en même temps il foudroie et il frappe de mort avee 
une rapidité terrible. 

Sous la dénomination de prochain , on entend 
tons ceux qui sont déjà entrés ou qui peuvent entrer 
en possession de la béatitude céleste, d*où il suit quç 
les démons et les réprouvés en sont exclus. Les infi- 
dèles et les pécheurs sont compris dans Famour du 
proohain , parce qu'ils peuvent se convertir et opérer 
leur salut éternel. 

n faut distinguer deux choses dau3 Tinfidèle et 
dans le pécheur, dit saint Augustin : la nature quj a 
pojur principe la bpnté de Dieu et que nous devons 
aimer; et Iç péché qui procède de la malice et que 
nous devons fuir et détester. — C'est ce qui faisait 
dlçe au Roi-Prophète , qu'jl poursuivait les méchants 
avec une haine parfaite. 

Quand et comment donc existe cette haine par- 
faiieî G*est quand on hait le péché en aimant 1$ 
pécheur. 

Pr^yez iamaig d'aversion pour votre prochain , 
fût-il même méchant. Imitez le médecin qui hait la 
maladie et qui aime le malade ; aimez l'ouvrage de 
jpieu et haïssez l'ouvrage des hommes. 

On djête^te l'ivraie qui pousse dans le sqI , mais 
on ne hait pas le sol lui-même, qui peut, étant bie9 
cultivé, produire des fruits excellents. 

' Quoique la haine contre les pécheurs soit inter- 
dite , il n'est toutefois pas défendu de se tenir sur 
$es gardes. 

Est-il personne , en effet , qui n'évite le c<^xv\aKX 
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de ceux qui sont atteints dq la peste ou d*une maladie 
contagieuse? Or, dans ce cas, ce n'est pas la haine 
qui nous écarte du malade , mais la crainte de gagner 
sa maladie. 

La charité nous engage à aimer nos frères , mais 
non à soutenir les méchants , ni à exposer Tinno- 
cence et la simplicité des bons à leurs pièges et k 
leur malice. H faut crier quand le loup est dans la 
bergerie. 

Quand des jugements téméraires sur votre pro- 
chain pénètrent dans votre esprit , ne les laissez pas 
arriver jusqu'à votre cœur. Hélas ! tant de gens aper- 
çoivent un fétu de paille dans l'œil de leur frère , 
qui ne voient pas une poutre dans leur œil propre. — 
Réfléchissez et voyez combien de fois vous vous êtes 
trompé en jugeant ainsi vos frères. C'est à Dieu qu'il 
appartient de juger les cœurs , pourquoi vous attri- 
buez-vous sa puissance? Lui seul pénètre dans les 
âmes et sait voir leurs secrètes pensées. A peine 
pouvons nous apercevoir l'écorce et nous voudrions 
juger du cœur de l'arbre ! 

« L'âme de notre prochain est l'arbre du bien 
et du mal, dit saint François de Sales ; il est défendu 
d'y toucher pour en juger, sous peine d'être châtié, 
parce que Dieu s'en est réservé le jugement. » 

Ne dites jamais : Qu'ai-je de commun avec cet 
homme? Quelle obligation lui dois-je? Il m'a fait tort" 
dans toutes les occasions où il l'a pu. 

Ne haïssez personne ; aimez vos amis en Dieu 
et vos ennemis pour Dieu. N'est-ce pas vous qui 
avez rompu le premier avec Dieu? Il ne vous en* a 
pas moins aimé jusqu'à la mort , et jusqu'à la mort 
7^/20i22inieuse et cruelle de la croix. Si vous voulez 
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VOUS venger , vengez-vous comme les saints se sont 
vengés. Sainte Catherine se vengea d'une personne 
qui Tavait calomniée dans ses mœurs , en la soignant 
avec la plus tendre charité pendant une longue 
maladie. 

Pardonnez en vrai chrétien les torts que 
votre prochain peut avoir envers vous. Gravez sur 
Tacier le souvenir des bienfaits et tracez sur le sable 
le souvenir des injures. 

Il n'est cependant pas toujours en notre pouvoir 
de ne ressentir aucune aigreur contre ceux qui nous 
insultent; mais ressentir et consentir sont deux 
choses bien différentes. Priez pour eux; ne leur 
refusez pas les démonstrations de politesse, que vous 
avez coutume de leur faire, ni les égards d'une 
charité chrétienne. Soyez même prêt à leur venir en 
aide d'une manière toute particulière s'ils se trou- 
vaient avoir besoin de vous , et soyez tranquille. 

L'amour du prochain doit ressembler à une 
rosée bienfaisante qui tombe sur les ronces comme 
sur les roses, sur les palais comme sur le chaume 
des plus humbles cabanes. 

Nous devons nous rendre utiles à notre prochain , 
en raison de ses nécessités et autant qu'il est en notre 
pouvoir. — r Supportez-le dans ses défauts , assistez-le 
dans ses besoins , consolez-le dans ses afflictions , 
édifiez-le par votre bonne conduite. 

Prenez ici pour modèle l'amour qu'une tendre 
mère porte à son fils : quelle attention à le préserver 
des moindres dangers ! quel empressement k l'assis- 
ter dans ses besoins! quelle bonté à couvrir ses dé- 
fauts ! tantôt elle les tolère avec indulgence , tantôt 
elle les punit avec sévérité, tantôt elle les déguisé 
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avec pnideDce. Voyez comme elle est heureuse du 
bonheur de son cher fils , comme elle est triste de 
sa tristesse ! Quelle sollicitude pour son honneur et 
son bien-être ! Quelle ferveur dans les prières qu'elle 
ne cesse d'adresser au ciel ! Ayez les mêmes senti- 
ments à regard de votre prochain et vous aurez atteint 
le plus haut degré de la charité. 

Si vous ne pouvez y parvenir, eflForcez-vous au 
moins' de le faire par vos désirs et par vos aspira- 
tions : plus vous viserez haut , moins vous serez en 
risque' de rester trop bas. 



VI. 



LA TOLÉRANCE RÉCIPROQUE. 

On rencontre quelquefois des caractères diffici- 
les , qui semblent destinés à mettre toute patience à 
répreuve. 

Vous trouverez des caractères soupçonneux et 
ombrageux qui voient des mystères partout. 

D'autres s'irritent au moindre mot et s'enflam- 
ment pour un rien. Ce sont des noli-me-tangere. Gare 
à qui me touche! Ce sont de vraies orties : qui s'y 
frotte, s'y pique. 

Il y a des paresseux , des nonchalants qui se 
traînent comme des limaçons. Vous diriez qu'ils ont 
des souliers de plomb. Leur ouvrage avance comme 
la toile de Pénélope. 

Ecoutez ceux-ci se plaindre du matin jusqu'au 
soir, et se lamenter comme si toutes les croix du 
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monde venaient fondre sur eux. Voyez œux-là 
livrés, sans répit, à un noir chagrin , poussant des 
soupirs comme si Tunivers existait malgré eux. 

Il est difficile et triste d'avoir à supporter de 
telles gens ; la nature en souffre , Tamour-propre en 
gémit. Maïs qu'y faire? s'emporter? et qu'aura-t-on 
gagné à s'aigrir mutuellement? 

Prenons patience, supportons-les, usons de 
condescendance. Ces gens sont à plaindre , car ils 
sont presque toujours les premières victimes de leur 
odieux caractère. Tâchons de les ramener à la modé- 
ration par notre douceur et noire patience. 

Nous devons nous supporter les uns les autres 
avec toutes nos faiblesses, pous appuyer les uns 
sur les autres, à peu près comme les diverses par- 
ties d'une voûte qui ne peuvent, étant isolées, ni 
supporter un poids, ni se soutenir elles-mêmes; 
tandis que , liées ensemble et s'étayant les unes par 
les autres , elles ont une force que plusieurs siècles 
m peuvent détruire , et qui peut supporter les plus 
pesants fardeaux. 

II est facile d'aimer le prochain quand il est 
iagréable et officieux : les mouches sont avides de 
Sjiicre et de miel. Mais l'aimer lorsqu'il est fatigant, 
querelleur, ennuyeux, cela est aussi désagréable que 
4e mâcher des pilules amères, dit saint François de 
Baies. C'est là néanmoins la pierre de touche de 
Tamour véritable envers le prochain. 

Pour bien pratiquer cet amour envers le pro- 
chain , il faut se mettre à la place de ceux pour les- 
quels on se sent de la répugnance, et se demander 
comment on voudrait qu'ils nous traitassent. 

Remarquez les animaux; ils vivent pour la 
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plupart en paix avec leurs semblables: Téléphanl 
vit avec les éléphants , la brebis avec les brebis , le& 
oiseaux volent en troupes. Les grues , les cigognes , 
les cerfs et plusieurs autres espèces ont des senti- 
nelles , qui veillent pendant la nuit à la sûreté de& 
autres. Qui ne connaît Taccord et Tunion qui régnent 
parmi les fourjoais et les abeilles? Le lion en pré- 
sence de son semblable dépose toute sa férocité et 
toute sa cruauté. 

N'y aura-t-il donc que les hommes qui étaleront 
toujours le hideux spectacle de la haine, deTintoIé- 
rance, de la discorde , de Tanimosité? 

Qui dit hommes, dit défauts. Quelques serviteurs 
de la maison de saint Augustin avaient commis ua 
crime dans la ville d'Hippone; les habitants en 
étaient grandement scandalisés. Le Saint écrivit à 
son peuple une lettre où il lui disait : « Quelqu'at- 
» tentif que je sois à la bonne administration de ma 
» maison, je suis homme et je vis parmi les^ 
)) hommes. Je suis loin de croire que ma maison soit 
» mieux réglée que l'arche de Noë , où il y avait 
» cependant un réprouvé parmi les huit personnes 
» qui l'habitaient ; ma maison ne vaut pas mieux 
» que celle d'Abraham , d'où il fallut chasser une 
» servante avec son fils; dans la maison d'IsaaCr 
» Jacob fut aimé de Dieu et Esaû rejeté. Un des fils 
» de David tua son frère et prit les armes contre son 
» père. — Dans la société, formée par le Sauveur 
y> lui-même, il se trouva parmi les Apôtres un 
» traître et un voleur. Ma maison, en un mot, n'est 
» pas meilleure que le ciel même, où il s'est trouvé 
» des prévaricateurs. » 

Soyez bien persuadé que partout et toujours 
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vous rencontrerez des défauts, à nvoins que vous 
n'alliez vous enfermer seul entre quatre murailles , 
et encore vous vous y retrouverez vous-même avec 
tous les vôtres. 

Mais pourquoi ne me laisse-t-on pas tranquille? 
dites- vous ; je ne mets pas un fétu dans le chemin de 
qui que ce soit. QuVt-on besoin de me, harceler du 
matin au soir? Pourquoi toujours chicaner? Pourquoi 
gronder et bouder des journées entières? Que ne se 
défont-ils de ces vilaines habitudes? Pourquoi ne 
corrigent-ils pas cette humeur insupportable et 
chagrine?.... Oh ! ce serait sans doute admirablement 
bien de leur part ; aussi aurons-nous soin de le leur 
dire... En attendant, appliquez-vou^ à vous-même 
le conseil que vous donnez à votre voisin. 

Mais, dites- vous, mes défauts ne sont pas si 
grands que ceux que j'ai à supporter d'eux. 

Vos défauts ne sont pas si grands ! Il faut bien 
qu'il en soit ainsi , puisque c'est vous qui l'assurez. 

Vos défauts ne sont pas si grands ! Vous avez 
ceux d'autrui devant les yeux , et vous portez les 
vôtres sur le dos. Vous voyez les défauts d'autrui par 
de grandes portes ouvertes au large, et vous aper- 
cevez à peine les vôtres par une petite fente. Vous 
distinguez une paille dans l'œil de votre prochain, et 
vous n'apercevez pas la poutre que vous portez 
dans vos propres yeux. 

Vos défauts ne sont pas si grands! Vous êtes 
bien indulgent pour vous-même : si vous aviez une 
aussi bonne opinion de votre prochain , et autant 
d'indulgence pour lui que vous vous en accordez, 
vous vivriez tous en paix et en union. 

Gomment ! vos défauts ne soïvl op^^ €\ %rKûàs\ 
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Après tout, c'est possible... Mais ce que je sais, c'est 
que votre orgueil est bien grand. 

Ob ! si vous pouviez voir dans la balance de 
Dieu vos défauts et ceux de votre prochain • dont 
vous vous plaignez tant, vous resteriez surpris et 
bonleux, et force vous serait d'avouer que la balance 
ées Sommes est bien souvent fausse et trompeuse. 

Si vous avez quelque chose à souffrir de votrp 
prochain, souflPrez-le pour Tamour de Jésus, qui par 
amour pour voies a souffert tant d'ignominies et d^ 
tourments. 

Pardonnez , si vous voulez qu'il soit pardoiuié ii 
vous-même. 

Qu'il est pénible de voir tant de jpens qui 
passent plusieurs heures en prières^ qui vont souveot 
k la communion , être néanmoins si impatients dans 
toutes leurs relations, qu'on les voit jeter feu et 
flamme au moindre mot» au moindre bl&me qu'ils 
ont à essuyer. 



Imitez l'exemple de cette pieuse fiUe qui , loirs- 
qu'on lui avait fait quelque tort, allait se prosterne^ 
au pied du saint Sacrement en disant au Sauveur : 
« Mon divin époux, je vous apporte un petit présent, 
je vous prie de pardonner à celui qui vient de noue 
nuire. » 

Que de semblables offrandes sont précieuses 
aux yeux de Dieu ! 



Deux ermites vivaient depuis lonigfemps ensem- 
ble dans uiie grotte et le plus parfait accord avait 
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toujours régné entre eux. Leur amour de la paix 
était si grand quils ne parvenaient pas à s'imagiiter 
comment on pût vivre en querelles. 

Un jour Tùn d'eux dit k son compagnon : « Frère, 
îious servons Dieu avec tant d'aisance et de joie qu'il 
"est impossible que nous ^gnions beaucoup de mérite. 
Bî nous nous cherchions querelle? » — GoBamc vous 
le voulez, répondit l'autre, mais je ne sais pas 
HîMtïtoent nous devons nous y pi^ndre. — Dans te 
monde on voit que génératement les querelles pren- 
nent leur source dans une propriété contestée. -^ 
^ Parfeitement! —Eh bien, voici une pierre; vous 
sotftiendrez qu'elle est à vous ; je prétendrai qu'die 
^st à moi , et nous verrons. — Sur quoi l'un des 
pi^x vieillards mit la main i sur la pierre et s'écria : 
•« Cette pierre m'appartient. » — Du tout, répartit 
l^autre, c'est la mienne. — Vous vous trompez, je 
soutiens qu'die est à moi. — Eh bien , ' s'il en est 
^insi, gardez-la, mon frère. » Et tout fat dit. 



S. Jean l'aumônier, patriarche d'Alexandrie, 
entra en différend avec le conseiller Nicétas , sur un 
détail de l'administration des aumônes. Un froid 
«'^teva entre eux, et après quelques vivacités ils se 
Séparèrent. 

Mais dès le soir le saint Evèque ressentit , je ne 
sais quel trouble et comme un remords. Il envoya son 
Archiprêtre à Nicétas avec ordre de lui dire ces 
«impies paroles : « Le soleil est sur le point de se 
coucher. » — Nicétas comprit et vint se jeter «ux 
pieds de l'Evêque qui k l'iRSlatA toticiSù^ \ %^tlcs^^ 
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devant lui. Us s'embrassèrent Tun l'autre et désor- 
mais aucun nuage ne troubla leur amitié. 



Une dame d'Alexandrie demanda un jour à 
S. Athanase de vouloir bien lui confier une des 
veuves qu'entretenait l'Eglise de cette ville, pour 
qu'elle pût en avoir soin. Le S. Evêque choisit la 
plus pieuse et la plus sainte et l'envop à cette noble 
dame. Après quelques jours, celle-ci vint trouver 
l'évêque et lui dit : « Mon Père, je vous avais ■ 
demandé une veuve à qui j'aurais pu être utile et 
qui eût pu servir à la perfection de mon âme* » — 
Le saint comprit : il rappela la veuve si pieuse et si 
parfaite et envoya à sa place une vieille d'un tout 
autre caractère , difficile , colère et querelleuse. On 
devine ce que dut souffrir la noble dame. Ses soins, 
ses attentions, son amabilité et ses services étaient 
payés par des reproches , des colères et des injures* 
La noble dame vint trouver alors S. Athanase et lui 
dit qu'elle avait plus gagné en vertu depuis que cette 
méchante femme habitait avec elle, qu'elle ne l'avait- 
fait durant toute sa vie. 



Dieu donna à sainte Catherine de Gènes trois 
conseils qui, fidèlement suivis, rendraient bieQ 
douce la vie de famille : 

« Ma fille , que jamais on ne t'entende dire : Je 
veux ou je ne vetix pas; — 

Toutes les fois que tu seras priée d'accomplir 
une œuvre de charité, ne t'excuse jamais; — 

Cherche toujours à faire la volonté des autres. » 
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VIL 



BIENFAISANCE ENVERS LES PAUVRES. 

Dieu veut sauver tout le monde : les pauvres 
par la résignation et les riches par la bienfaisance. 

riche! la Bonté universelle vous a fait son 
ministre ; elle vous a délégué auprès de vos frères 
pour être l'économe de sa providence. Ce que vous 
donnez aux pauvres, n*est pas donné à des étran- 
gers : vous le donnez à Jésus , à votre frère et à vous- 
même. 

Vous danne^ à^Jésus. Il nous assure que tout 
ce que nous faisons à notre ^semblable, fût-il le 
moindre des hommes, il le regarde comme fait à 
lui-même : mihi fecistis. C'est donc Jésus que vous 
secourez en secourant le pauvre. Si Jésus implorait 
votre assistance, affamé, nu, misérable, pourriez- 
vous la lui refuser? 

Vous donnez à votre frère. Oui , votre prochain 
est votre frère : son père est le vôtre et votre père est 
le sien. Est-il moins digne de votre amour pour être 
misérable? Si pauvre qu'il soit, en est-il moins un 
% enfant de Dieu , et xa^ enfant peut-être plus aimé que 
vous? Vous avez pitié d'un animal privé de raison 
que vous voyez souffrir ; votre cœur restera-t-il fermé 
à votre frère , à l'enfant de Dieu ? 

Vous donnez à vous-même. Celui qui vient en 
aide aux pauvres , prête à Dîeu, dit ITEcriture. A qui 
pourriez-vous jamais prêter plus avantageusement? 
Dieu ne se laisse Jamais vaincre en çéwé.\Q^S.\fe* 
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Ce que vous donnez à Dieu , il vous le rendra 
au centuple. Non, non! ne vous figurez pas que 
Taumône appauvrisse; le péché a ruiné des milliers 
de familles, mais Taumône en a enrichi des milliers 
d'autres. 

« Faire Taumône , dit saint Ghrysostôme , c'est de 
tous les arts celui qui rapporte le plus grand béné- 
fice : donnez du pain , dit-il, vous recevrez le ciel ; 
donnez de petites choses , vous en recevrez 4e gran- 
des; donnez des choses périssables, vous eu acquetr- 
rez d'impérissables^ d'éternelles. » 

La charité est un commerce tout nouveau où 
l'on s'enrichit en donnant. 

On se fait du bien à soi-même quand on ènlsût 
aux autres^ dit Saint Léon-le-^Grand, 

Vous souhaitez que Dieu vous accorde la rémis^- 
sion de vos péchés et qu'il ait pitié de vou3 ; c'e^t 
l'aumône qi^ obtient la grâce et le pardoa di» 
pécheur. 

Vous aimez la vie , vous redoutez la mort : Tau- 
mône délivre de la mort et donne la vie , iis9ii Ywgfi 
Raphaël à Tobie. 

Il vous fn^idra paraître un jour au tribunal des 
Jésus; voulez^vous l'avoir pour juge ou pour débi- 
teur? SI YOU& êtes sans pitié pour le pauvre, vous 
l'aurez pourjuget si vous êtes cooapatissant et lolifi-^ 
ritable , Jé&us sera votre débiteur. 

D<mn«z; vous n'avez pas à vous préoccuper de 
l'ingratitude du pauvre; qu'il se taise, qu'il oubUo 
wtre bienfsât, peu importe ; l'auçiône u*a pas besoin 
d'ifitrodufiteur, elle moule toute seule jusqu'au trâoe 
du Dieu viviupkt* assurée d'^n rapporter la récom- 
pense qui lui est due. 
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Donnez ; non par os^tention , non pour de siiïH 
pies motifs de compassion naturelle , mais en esprit 
de pénitence , de sacrifice et de religion. Dieu fait 
plus attention au cœur qu^a» 'don. 

Donnez ; tout vous en fait une loi; les aumtaeft 
sont un remède salutaire à toutes les plaies de votre 
âme ; les pauvres IHmplorent comme une 9*^^ ; la 
religion Fe^ige comme un devoir ; Dieu k couroime 
cofflùie une vertu. 

Donnez et donnez libéralement; donner son 
argent ce n*est pas le perdre, c^est lé semer; et vouas 
récolterez de cette semence une riche moisson : h. 
main du pauvre est un champ qui produit en abon- 
dance. . 

Mélanie , une des femmes les plus riches et les 
plus pieuses de Rome, porta un jour au supé- 
rieur d'un monastère près de 300 livres d'argent; 

. elle le pria de les -accepter"^: « ftue Dieu récompense 
votre aumône, lui répondit le Saint homme, et se 
retournant vers le jafdbiier du ^uNivent, il lui remit 
les ^00 li'vres et lui dit de les distribuer. » Uélanie 
étonnée du peu de cas que le moûie semblait faire 

> d'iuiie pareille somme, lui fit remarquer qu'elle s'él^ 
vait à âOO lîv«e& m Mon en&nt, répondit Tabbé^^ 
eelui à qui }e les Êùs distribuer tient les mondes 
dans sa balaitce^ il n'ignore pas Je poids de votre 
iunitoe« » Mélanie rougit et tira profit de cette leçon 

sévère. 

> 

Gn jour, un ambassadeur étrsmg^ demanda à 
Saint Amédée s'il avait beaucoup de chie&&âftdcL^^J^« 



— 196 — 

Le prince répondit qu'il les lui montrerait le lende> 
main. L'ambassadeur étant venu , Amédée le con- 
duisit à une fenêtre , d'où Ton avait vue sur la cour. 
Il y avait là une table extrêmement longue , chargée 
de mets de toutes sortes ; et à Fentour étaient assis 
une foule de pauvres. Amédée lui dit : Voici les 
chiens avec lesquels je chasse en cette vie "pour 
gagner le ciel dans l'autre. — L'ambassadeur répon- 
dit : Oui , mais il y a des pzMvres hypocrites^ des pau- 
vres paresseux et des pauvres, vicieux ! ^r- Amédée 
reprit : Je ne voudrais pas juger les pauvres trop 
sévèrement, de peur queQieu, s'il en agissait de 
même envers nous , n'eût sujet de nous retirer aussi 
ses bienfaits. 



VIIL 

vous POUVEZ FAIRE l'AUMÔNE. 

Je ne puis pas faire l'aumône, direz-vous, 
attendu que je n'ai que tout juste le nécessaire. — 
Vous le dites ; mais Dieu voit votre superflu et vos 
prodigalités. Oh ! si les pauvres avaient la nourriture 
que vous laissez gâter; les vêtements que vous laissez 
manger des vers ; s'ils avaient l'argent que vous dis- 
sipez en frivolités et en plaisirs dangereux ; que de 
malheureux qui courent nus, seraient couverts! 
que d'autres qui périssent d'inanition , seraient ras- 
sassiés ! On n'a jamais de superflu , même au sein 
de la plus grande abondance , quand on ne sait pas 
borner ses dépenses et modérer ses désirs. 
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Je suppose cependant que vous n*ayez pas 
d'argent à donner ; vous pouvez néanmoins exercer 
la bienfaisance envers les pauvres. Si vous ne pouvez 
donner de l'argent, donnez autre chose : « Un cœur 
bienfaisant a toujours quelque chose à donner » dit 
saint Léon. 

Donnez votre temps à ceux qui en ont besoin ; 
donnez un bon conseil à celui qui vous le demande ; 
faites quelques démarches pour procurer de Fou- / 
vrage à une pauvre famille. Soignez que ce petit 
garçon soit admis par votre concours dans une école 
d'apprentissage ; que cette jeune fille trouve un asile 
où son innocence soit à Tabri contre les dangers qui 
la menacent. Allez visiter ce vieillard infirme et 
réjouir son cœur par de douces paroles. Consolez ces 
voisins dans la peine ; informez-vous de l'état de ce 
malade; amollissez la dure couche sur laquelle il 
gémit, njais parlez-lui surtout de Dieu. Persuadez-le 
qve Dieu lui porte un grand amour , et que c'en est 
une preuve bien sûre que les douleurs et les peines 
qu'il lui envoie. Allez assister ce moribond et le 
fortifier contre les terreurs de la mort , en hii rappe^ 
lant la miséricorde du Seigneur : dites lui combien 
son âme est précieuse à Dieu , combien elle a coûté 
à Jésus-Christ ; tâchez de l'engager à s'abandonner à 
la sainte volonté de Dieu , et à se remettre tranquil- 
lement entre ces mains comme entre les mains d'un 
père plein de tendresse et de bonté. Procurez-lui les 
derniers sacrements qui doivent le préparer au grand 
passage du temps à l'éternité; soyez près de lui pen- 
dant son agonie : inspirez-lui doucement les senti- 
ments de piété dans lesquels il faut quitter ce monde 
pour être reçu dans le sein de Dieu. Ne vo\i& ^Vov^'su 

LA VERTU. \^ 
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pas de lui avant qu*il n*ait rendu le dernier sou- 
pir... Ou plutôt, restez encore; mêlez vos pleurs aux 
pleurs de ses amis désolés; s'il le faut, aidez-les 
même à rendre un dernier devoir à cette froide dé- 
pouille , déchargez de ce soin les personnes auxquel- 
les il causerait des impressions trop déchirantes. 

mon Sauveur ! vous qui êtes venu sur la terre 
apporter le feu sacré de Tamour , daignez en jeter 
une étincelle dans mon cœur! 



Un homme possédait une fortune considérable 
et il n'avait appris à s'en servir que pour satisfaire 
tous ses caprices. Ses désirs , sans cesse renouvelés 
et toujours satisfaits aussitôt qu'exprimés, le jetèrent 
par degrés dans une sorte de dégoût qui lui rendait 
la vie insupportable. 

U ne songeait plus qu'aux moyens de mettre fin 
à son existence, lorsqu'il rencontra une personne de 
sa connaissance quh, lisant sur son visage le poids 
qui l'accablait et le chagrin qui dévorait son âme , 
réussit à lui arracher son secret: « Gomment, lui 
dit-il, vous êtes las de la vie! Vous ne savez plus 
comment user de vos richesses pour en jouir paisi- 
blement ! mon ami ! servez-vous en à faire des 
heureux, et vous ne vous plaindrez plus du fardeau 
de l'existence. » 

Ce sage conseil fut aussitôt mis en pratique. 
Les premiers résultats d'un bonheur tout nouveau 
pour ce riche, lui parurent si doux, et son cœur 
devint en peu de temps si sensible, si noble, si 
Jbienfaisant, qu'il trouva bientôt que ses richesses 
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n'étaient pas suffisantes, et que sa vie était trop 
courte pour tout le bien qu'il eût voulu faire. 



S. Oswald, roi d'Angleterre, était un jour à 
table avec l'évêque Adrien , le dimanche de Pâques. 
Pendant le dîner un serviteur vint dire au roi qu'une 
foule de pauvres se tenaient à la porte du château 
royal, demandant une aumône. Que fit le roi? II 
prit une assiette d'argent qu'il remplit des mets qui 
se trouvaient devant lui , et ordonna de les donner 
aux pauvres, puis de couper l'assiette d'argent et 
d'en partager les morceaux entre ces malheureux. 
L'évêque, à ce trait de charité, prit le roi parla 
main et lui dit : « Jamais cette main généreuse ne 
pourrira. » Le roi succomba plus tard dans une 
bataille; son corps devint la proie des vers, hiais sa 
main resta intacte. 



IX. 



LA PERFECTION. 



C'est une grande erreur que de bannir la per- 
fecûon de la tente du soldat , de l'atelier de l'artisan, 
du ménage des mariés ; tout chrétien , dans xjuelque 
état de vie qu'il puisse être, doit tendre à la perfec- 
tion. Saint Joseph, sainte Lydie, saint Crîspin ont 
vécu parÉaitement dans leurs ateliers ; sainte Anne , 
'sainte Monique et une foule d'autres, dans leur 
ménage; saint Corneille, saint Sébastien > saiwi 



— 200 — 

Maurice, à Tarmée; Constantin, Louis, Hélène, 
Edouard, sur le trône. Et de nos jours encore combien 
ne s'en trouve-t-il pas qui servent Dieu avec perfec- 
tion dans tous les états? 

Beaucoup d'hommes ont une feusse idée de la 
perfection ; ils se la dépeignent d'après leur imagi- 
nation et leur propre fantaisie. Tel , qui est porté à 
jeûner, se laissera persuader quil est parfait en 
jeûnant beaucoup, bien qu'il ne craigne pas de 
souiller sa langue des plus perfides médisances. Tel 
autre s'estime parfait parce qu'il récite chaque jour 
de longues prières, qu'il s'approche souvent de la 
sainte Communion , quoiqu'il soit habitué à s*échap- 
{>eren paroles aigres, piquantes, méchantes. Les 
uns ouvrent leur bourse pour faire Faumône, mais 
ils ferment leur cœur au pardon des injures ; les 
autres pardonnent à leurs ennemis, mais ils se' dis- 
pensent de payer leurs dettes. Tous s'imaginent être 
parfaits, quelquefois même ils le paraissent aux 
yeux des autres , et pourtant ils ne le sont guères ! 

La fin de la perfection est la même pour tous : 
l'amour de Dieu. 

Il y a néanmoins divers chemins qui y condui- 
sent.. Les saints nous en offrent une preuve manifeste. 
Jamais on ne vit sourire saint Benoît, tandis que 
saint François de Sales riait souvent , et se montrait 
toujours animé d'une douce et sainte joie. Saint 
Hilarion regardait comme un acte de sensualité de 
changer de cilice , tandis que sainte Catherine de 
Sienne aimait la grande propreté du corps comme 
un indice de la pureté de l'àme. Si vous consultez 
saint . Jérôme , vous ne l'entendrez parler que delà 
crainte des redoutables jugements de Dieu; lisez 
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saint Augustin , vous n'y verrez que le langage de la 
confiance et de Tamour. 

La disposition d'esprit , le caractère, l'humeur 
sont aussi différents chez les hommes que la figure; 
la grâce les amène insensiblement à la perfection , 
mais sans transformer leur nature. Quand on 
s'attache à suivre le genre dévie d'un saint pour, 
lequel on se sent plus d'inclination , on ne doit pai^ 
pour cela condamner les autres ; mais il faut dire 
avec David : Que tout esprit loue le Seigneur. 
Demandez au directeur de votre âme lequel il vous 
est lo plus avantageux d'imiter. 

Pour arriver à la perfection , nous devons : fuir 
^soigneusement le péché ; accomplir fidèlement no^ 
devoirs ; supporter patiemment nos croix. ' 

1^ Nous devons fuir le péché. Un chrétien qui 
veut réellement être parfait, est bien loin de regarder 
le péché véniel comme une faute insignifiante ; il 
veille avec attention sur ses pensées , ses paroles , 
ses actions, afin de ne rien faire qui puisse déplaire 
aux yeux de Dieu. S'il a eu le malheur de succom- 
ber, celte sa§Ie réflexion pénètre son cœur d'amer- 
tume : J'ai déplu à mon Dieu! Saint Louis de 
Gonzague pleura ainsi durant toute sa vie quelques 
petites fautes qu'il avait commises dans sa première 
jeunesse. 

Le péché véniel est comme un chancre qui ronge 
l'âme et qui , si on ne l'extirpe , finit par la conduire 
à la mort. Le péché véniel est une lèpre qui rend 
l'âme odieuse aux yeux de l'époux céleste ; elle lui 
répugne. Pourquoi acceptez vous dans votre âme 
une souillure que vous rougiriez de voir sur votre 
corps ? — Si un roi donnait à un de ses cowxVV.^'^tv^ 
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4 

un riche vêtement pour paraître à la cour « celui-ci 
ne devrait-il pas être fou pour aller le traîner dans la 
boue? Pourtant, que faites vous autre chose quand 
vous commettez le péché véniel? Vous couvrez de la 
fange de votre amour propre et de vos sensualités 
cette âme que Jésus-Christ avait couverte de la 
pourpre de son sang. Mais, direz^vous, ce sont là 
de si petits péchés, — Ne songez pas à mesurer 
le mal que vous faites ; songez k celui que le mal 
offense : c^est un Dieu infiniment grand ! 

Il y a cependant lieu à distinguer id entre péché 
et péché : autre chose est d'aimer le péché véniel , 
autre chose d'y tomber par surprise ou par faiblesse. 

Ne craignez pas de n*être plus sur le chemin 

de la perfection, parce que vous auriez quelques 

défauts; efforcez-vous d'en tirer parti dans votre 

intérêt et de les faire servir à vous rendre toujours 

, plus circonspect , plus vigilant et plus humble. 

n en est tout autrement de celui qui veut com- 
mettre le péché véniel par habitude et de propos 
délibéré. Conserver de l'inclination pour le péché 
véniel, y prendre plaisir et continuel de le faire, 
c'est mettre obstacle à la perfection. Si vous saviez 
de quels grands avantages c'est vous priver ! k quels 
grands périls c'est vous exposer! 

Si jamais votre âme vient à faillir grièvement, 
ne croyez pas que le mal ne fasse que de commencer: 
« Il en est de nous , dit le P. Aquaviva , lorsque nous 
avons contracté l'habitude du péché véniel , comme 
d'une poutre vermoulue qui, bien qu'elle semble 
intacte au dehors, se brise dès qu'on y pose un 
fardeau. » 

2* Nous devons remplir fidèlement les devoirs de 
notre état. 
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Quand Dieu créa le monde, il ordonna aux 
plantes de produire des fruits ; mais chaque plante 
selon son espèce : Jvàta genus suum. (1) Nous aussi 
lous sommes obligés de produire des fruits de 
sainteté, mais chacun selon notre espèce, c'est-à-dire, 
suivant Tétat dans lequel la Providence a placé 
chacun de nous. 

Appliquez-vous donc tout parliculièrement à 
\ous rendre parfait dans Taccomplissement des 
d9voirs de votre état. 

Avez- vous le bonheur de vivre dans Tétat reli- 
gieux ; observez strictement votre règle et vos vœux. 

Parents , ayez soin non-seulement du bien-être 
corporel et temporel de vos enfants ; mais encore et 
surtout ayez soin de leur âme. Veillez dès leurs plus 
tendres années sur ce précieux trésor que Dieu vous 
a confié. Instruisez-les ; avertissez-les ; prévenez-les 
de vos bons exemples. 

Oui, gardez- vous surtout, pères et mères, de 
détruire, par vos exemples, l'effet de vos bonnes 
leçons. Que sert-il de bâtir d'une main , si l'on ren- 
verse de l'autre? 

Supérieurs, veillez sur vos subordonnés; éloi- 
gnez-les de toutes les occasions dangereuses ; veillez 
à ce qu'ils s'approchent en temps convenable des 
saints Sacrements, et à ce qu'ils remplissent tous 
leurs devoirs de chrétiens. 

Sujets, soyez fidèles à vos supérieurs, soyez-leur 
soumis en tout ce qui n'est pas contraire à la loi 
de Dieu. 

Jeunes gens, armez-vous contre les dangers qui 

(1)Gen. l-H. 
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vous menacent. Gardez- vous de jeter au démon ou k, 
un monde corrupteur , les plus belles années de votn! 
vie. Préparez-vous , par la prière et par la pureté d* 
vos mœurs, à Tétat de vie que Dieu vous a destina 
Qu'une noble pudeur repose sur votre front , que 11 
discrétion préside à tous vos discours , que la m<> 
destie guid!e tous vos regards , que la retenue et 11 
chasteté vous accompagnent toujours et soient toujours 
votre plus bel ornement. 

Pauvres membres de Jésus, méritez le ciel ptr 
votre patience. 

Riches, achetez le ciel par vos aumônes et vjê 
actes de bienfaisance. 

3° Nous devons supporter patiemment nos crodr. 

Notre vie sur la terre est remplie d'amertume et 
de soucis; chacun a quelque chose à souffrir, mais, 
ce n'est nullement la souffrance , c'est la résignation 
dans la souffrance qui rend l'homme parlait et 
heureux. 

On demandait un jour à Alphonse-le-Grand : 
« Quel est l'homme que vous regardez comme It 
plus heureux en ce monde? » C'est, répondit-il, 
celui qui se soumet en toiit à la volonté de Dieii. 

Vous êtes surpris et parfois scandalisé de voir 
tant de pécheurs dans la prospérité , tandis que les 
gens vertueux sont fréquemment éprouvés. Je ne 
crains pas d'avancer, que cette prospérité est le plus 
grand châtiment que Dieu puisse infliger à un 
pécheur en ce inonde. C'est alors qu'il faut s'écrier- 
avec un saint docteur : Qmlle grande a*oix qu'une 
maison exefhpte de croix! Dieu récompense ces pé- " 
cheursdu peu de bien qu'ils ont fait suria terre, 
narce qu'il a une éternité pour les punir. 



- 208 — 

Â Nicopolis, dans le désert, vivait un saint 
moine servi par un domestique qui , sans être reli- 
gieux, menait une vie très-pieuse. — Au même 
temps vivait en ville un homme fort riche et fort 
méchant. Il arriva que ce méchant homme mourut : 
on lui fit des funérailles magnifiques. Le domestique 
du moine était allé acheter du pain à la ville ; il 
rencontra Tévêque, les prêtres et les notables, for^ 
inant cortège à la dépouille de ce malheureux. Il fui 
frappé de ce spectacle. — Quand il revint an désert, 
il trouva le corps de son mattre déchiré en lambeaux 
par une bête féroce. Le pauvre domestique éclata en 
sanglots à cette vue, et se jetant la hce contre terre il 
s'écria : 

a Mon Seigneur et mon' Dieu, je ne cesserai pas 
de vous prier que vous ne m'ayez exaucé. Faites moi 
connaître pourquoi cet homme pervers qui a passé 
sa vie dans les plaisirs , meurt entouré de tant d'hon^ 
neurs et de gloire , tandis que ce pauvre moine , qui 
jour et nuit passait les heures à vous louer et à vous 
servir, meurt d'une mort si misérable. » Un ange 
apparut soudain et répondit. 

a Cet impie n'a pas laissé de faire quelque bien 
en ce monde et il en a été récompensé en cette vie, 
pour que Dieu puisse , en l'autre , le punir éternelle- 
ment de ses crimes. Ce moine, au contraire, bien 
qu'orné de toutes les vertus , n'a pas laissé de com- 
mettre quelques fautes par faiblesse humaine; le 
Seigneur l'en a vpulu punir ici bas , pour pouvoir 
l'admettre aussitôt après sa mort en la divine présence 
de son Dieu. » L'ange disparut aussitôt et le pieux 
serviteur loua la justice des jugements de Dieu. 
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X. 



l'humilité. 

L'humilité ne consiste pas à dire du mal de 
soi-même, à mépriser ou à rejeter hautement les 
éloges , ni à prendre un air affecté qui cache un 
grand orgueil sous le manteau de la modestie ; c'est 
s'humilier en apparence et se mettre intérieurement 
au-dessus des autres. — La véritable vertu n'a rien 
d'affecté ; celui qui veut se donner tels ou tels dehors, 
ne réussit jamais à les acquérir. 

L'humilité ne consiste pas non plus à se fami- 
liariser avec des ^ens d'une condition inférieure à 
la sienne ; l'humilité est douce et affable, mais elle 
n'a rien de bas ni de rampante. Saint Louis , roi de 
France, servait les pauvres à genoux, mais il n'aurait 
pas joué avec ses serviteurs. 

Assez souvent, les personnes qui d'une basse 
condition s'élèvent à un rang élevé , prennent peu à 
peu un caractère fier et hautain; on dirait que, à 
mesure qu'elles s'élèvent sur les degrés de l'échelle 
sociale , leur orgueil et leur arrogance montent avec 
elles. Elles prouvent ainsi qu'elles n'ont jamais connu 
la véritable grandeur , et qu'en s'élevant aux yeux 
des hommes, leur âme est restée basse et commune 
aux yeux de Dieu. 

L'humilité loin d'être opposée à la grandeur 
d'âme, porte l'homme à accomplir de grandes choses 
dignes de Dieu. 

Quelle est la devise de l'homme vraiment hum^ 
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ble IJene puis rien j je puis tout ; rien par moi-même ; 
tout en celui qui me fortifie. 

Qn'est-ce donc que cette vertu si grande et 
cependî^nt si peu connue et si rare ? 

C'est une vertu par laquelle un homme sage , 
après s'être bien examiné devant Dieu et avoir reconnu 
qu'il n'a rien de bon par lui-même, se méprise lui- 
même, et n^e^t ni fâché ni surpris que les autres 
agissent de même à son égard. 

Humiliez-vous parce que vous avez péché. Un 
homme, condamné justement par la loi et qui ne 
doit sa grâce qu'à la clémence du prince , n'a-t-il 
pas bien des raisons de s'humilier? 

Humiliez-vous pour obtenir la rémission de vos 
péchés. Eussiez-vous commis autant de péchés qu'il 
y a de gouttes d'eau dans la mer , Dieu ne vous 
rebutera pas dans sa miséricorde, si vous vous 
humiliez. 

Humiliez-vous pour ne plus pécher. Vous avez 
beaucoup de tentations , vous êtes exposé à une foule 
de dangers; comment y résisterez-vous? par l'humi- 
lité. Ne pas succomber, sans l'humilité ,' serait un 
miracle : Dieu résiste aux superbes. Et comment 
rester debout, si le Tout-J^uissant lui-même vous 
résiste? 

Humiliez-vous afin d'obtenir de nouvelles grâces. 
Vous avez des devoirs à remplir, et pour les remplir 
fidèlement, la grâce vous est indispensable. Or, vous 
ne l'acquerrez que par l'humilité : Dieu donne sa 
grâce aux humbles. 

Vous avez des croix ; pour les supporter avec 
courage, il vous faut de la force. Et comment 
l'obtenir? par l'humilité. 
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Humiliez-vous, parce que sans rhumilité il 
n'est pas de vertus solides. 

L'humilité est le fondement de l'édifice spirituel. 
Gomment élever un édifice sans fondements ? que 
deviendra une pareille construction? un tas de mines. 

Gendre et poussière, pourquoi vous élevez-vous t 
d'où vient votre orgueil? qu'est-ce qui vous y donne 
droit? Vos vertus? Eh! que sont-elles sans l'humi* 
lité? Hypocrisie. — Vos bonnes œuvres? hélas! que 
sont ces prétendues bonnes œuvres qui prennent' 
leur source dans l'orgueil ? Regardez les arbres : plus 
ils portent de fruits , plus leurs branches s'inclinent 
vers le sol. — Vos richesses? vos belles quatité&î 
votre intelligence? tout cela est comme un riche vête- 
ment jeté sur les épauler d'un mendiant. 

Si Dieu prenait tout ce qui lui appartient, que 
vous resterait-il? Rien... 

Humiliez-vous devant Dieu, Vous aurez des 
épreuves : le scrupule, le trouble, l'inquiétude, les 
appréhensions, les mauvaises pensées vous assiége- 
ront tour à tour : Dieu éprouve ceux qu'il aime : 
Qui aime bien , châtie bien. Dites : « C'est Dieu qui 
me visite; je l'ai bien mérité; que son nom soit 
béni. » 

Ouvrez les yeux de la foi et regardez toutes pes 
épreuves comme une parcelle de la croix de Jésus- 
Ghrist, comme une relique précieuse, que la. main 
de Dieu vous offre. 

Humiliez-vous vis-à-vis de vos supérieurs^ 
Recevez , comme venant de Dieu , leurs avertisse- 
ments et leurs réprimandes. 

Ne cherchez pas de vaines excuses quand on 
vous reprend. » H y a plus de profit à ne pas s'excu- 
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ser quand on a commis une feute, dît sainte Térèse , 
qu'à assister à dix sermons dans les plus saintes 
dispositions d'esprit, » 

Vous voulez bien vous humilier vous-même, 
mais vous ne prétendez pas que d'autres vous humi- 
lient; « et pourtant, dit saint François de Sales , 
deux onces d'humiliation , venant d'autrui , ont plus 
de pri<x , que plusieurs livres d'humiliation , venant 
de vous-même. » 

Humiliez-vous vis-à-vis de vos égaux» — Ne 
méprisez pas votre prochain. Vous ne savez pas ce 
que vous serez vous-même et ce qu'il sera un jour. 

C'est une grande témérité que de juger les hom- 
mes dont levcœur nous est caché et n'est connu que 
de Dieu. 

Humiliez-vous vis-à-vis de vos inférieurs. — Vos 
inférieurs ont leurs défauts ; mais n'avez-vous pas les 
vôtres? Un des plus grands défauts, c'est de ne pas 
savoir supporter les défauts des autres. 

Gagnez vos sujets par la douceur ; et si la sévé- 
rité devient indispensable , employez-la sans aigreur ; 
ne tonnez pas , lorsqu'il suffit de gronder ; ne gron- 
dez pas , quand il suiSt d'avertir. 

Humiliez-vous vis-à-vis de vous-même. Faites 
comme celui qui porte un objet précieux et fragile 
sur un chemin glissant.. Homme vertueux, vous 
portez aussi un trésor précieux , un trésor d'un prix 
infini , mais vous le portez dans un cœur bien faible 
et sur une route bien dangereuse. Défiez-vous donc 
de vous-même , mais confiez-vous en Dieu. 

Gardez-vous de vous louer vous-même; il n'est 
pas d'homm^nioins digne d'éloges que cekii qui se 
vante lui-même. 
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Il y a des hommes qui , comme des enfants , 
ne parlent que d'eux-mêmes et de ce qui les regarde; 
amoureusement occupés de leur personne, ils en 
occupent continuellement les autres. Comme le 
soleil, ils sont un centre dans Tunivers ; ils ne gra- 
vitent qu'autour d'eux-mêmes. Quelle absurdité! 

Il y a des gens qui ne parlent jamais d*eux- 
mêmes ; mais c'est pour y penser toujours. 



Un homme, fier de son nom qu'il avait déshonoré 
par ses vices, reprochait à un jeune homme de 
grand mérite la bassesse de son extraction. Sans 
s'émouvoir de ce reproche, celui-ci répondit en 
souriant : « Il est possible que mes ancêtres ne me 
fassent pas honneur, mais ce qui est certain c*est 
que vous faites le déshonneur des vôtres. » Belle 
, leçon! 

Quelle dignité plus haute que celle du Pape. II 
est le représentant de Jésus-Christ , le dispensateur 
des trésors célestes. Son autorité s'étend sur l'univers 
entier. Et cependant la tiare ne le défend pas contre 
la mort. Une touchante cérémonie lui rappelle, au 
moment même de son sacre, cet inévitable terme 
de toutes les grandeurs humaines. Un maître de 
cérémonie s'avance vers le pape , il tient à la main 
une baguette d'argent au bout de laquelle est fixé 
un peu d'étoupe. Il s'incline trois fois devant le Saint 
Père , enflamme l'étoupe et chante : « Saint Père , 
c'est ainsi que la gloire du monde passe ! » 
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Lorsque Godefroid de Bouillon fut élu roi de 
Jérusalem, il refusa de ceindre la couronne : « Quoi! 
s'écria-t-il , je porterais une couronne d'or,* dans la 
ville où le Sauveur du monde a porté une couronne 
d'épines! » 



Charles-Quint, longtemps avant sa mort, avait 
abdiqué le gouvernement de ses états en faveur de 
son fils. Il s'était retiré au monastère de St. Just, eh 
Espagne, avec douze serviteurs dévoués, et il s'y 
préparait à la mort. Il ne voulait plus qu'on l'appelât 
d'uÂ autre nom que Charles et ne songeait plus ni 
aux honneurs, ni à la gloire du monde. La prome- 
nade, la lecture, le soin des fleurs, les offices reli- 
gieux des moines étaient ses seules occupations. Pour 
se familiariser à la pensée delà mort, il voulut 
qu'on chantât sur lui l'office des trépassés ; couché 
dans une bière, il assista à la cérémonie. Il n'en 
sortit que pour se mettre sur son lit de mort : une 
fièvre violente l'avait saisi et il en mourut le jour 
même. 

Cet empereur fameux savait combien sont vaines 
les grandeurs de ce monde, il avait en pitié les solli- 
citudes et les craintes des Grands de la terre, et 
dans la solitude de ce monastère il trouvait plus de 
paix et de bonheur qu'il n'en avait goûté quand il 
décidait du sort de l'Europe. 



Le Bienheureux Bernard Golnago , de la com- 
pagnie de Jésus , était de son temps une merveille 
de science, d'éloquence et de sainteté* Sa Yé^w\a\xwv 
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s'était répandue au loin, et dans tous les rangs de la 
société il jouissait de la plus haute estime. Un jour* 
Claude Aquaviva, général de la compagnie, lui 
demanda si tant de talents divers et tant dinfluenoe 
ne lui offraient pas un danger de vaine gloire. — 
Colnago répondit : « Mon père, si quelque roi vous 
avait confié la garde de ses trésors, vous sentiriez- 
vous tenté de vous enorgueillir de ces richesses qui 
ne seraient point à vous? Et si d'autres s^émerveiU- 
laient à la vue de ce trésor et vous témoignaimit leur 
admiration, vous en croiriez-vous' plus riche? Gt 
qu'il y a de bon en moi ne m'appartient pas. G*est 
un trésor dont Dieu m'a confié la garde. S'il m'arriva 
de faire quelque chose qui augmente la gloire de 
Dieu, je me considère comme un de ces acteurs qui 
ne représentent au théâtre que le personnage qiû 
leur a été désigné. 

C'est ainsi que je reporte l'honneur qui iii*6Sl 
&it, à Dieu qui m'emploie comme un instrument 
pour ses œuvres les plus grandes. 



XI. 



CONFORMITÉ DE NOTRE VOLONTÉ A LA VOLONTÉ DE DIEU. 

Nos œuvres n'ont de prix devant Dieu qu'autant 
qu'elles sont conformes à sa volonté. Il est infiniment 
plus avantageux de garderies troupeaux avec David, 
si Dieu l'ordonne ainsi, que d'offrir des sacrifices 
avec Saûl contrairement à la volonté divine. 

Les actions les plus humbles et les plus basses 
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prennent de Téclat quand elles se font avec Tagré- 
ment de Dieu ; sans cela , les plus élevées et les plus 
illustres perdent leur grandeur et deviennent dignes 
de mépris. 

C*est une chose excellente , sans doute , que de 
posséder de grandes connais^nces , de beaucoup 
prier, de jeûner souvent ; mais acquérir des connais- 
sances, prier et jeûner contre la volonté de Dieu, 
c'est frivolité et vanité. 

Au contiaire, rester ignorant, passer sa vie 
dans d'obscurs travaux , supporter le poids du jour 
et de la chaleur, voilà ce qu'il y a pour nous de plus 
utile et de plus grand , si Dieu l'exige de nous. 

Celui-là n'est pas le plus saint qui emploie le 
plus de temps à la prière, qui' s'adonne le plus au 
jeûne et aux austérités , mais bien celui qui accom- 
plit le plus parfaitement la volonté de Dieu. 

Est-ce par des actions extntordinaires et écla- 
tantes que Marie est devenue la reine des saints? 

C'est être bien inconsidéré que de ne rechercher 
que soi-même en tout, que de n'agir que par 
routine, que de n'écouter que sa passion, ses incli- 
nations, sans s'élever à une vue plus haute,. sans 
examiner si ce que l'on fait, est selon le bon plaisir 
de Dieu. 

« Nous nous imaginons souvent faire la volonté 
de Dieu lorsque nous ne faisons que la nôtre , et 
nous croyons qu'une chose est sainte, parce que 
nous la faisons avec plaisir», dit saint Augustin. 

On se figure que pour être saint, il faut accom- 
plir des choses grandes et extraordinaires, et on se 
trompe. Dieu veut nous conduire à la sainteté i^^v 
un chemin bien plus court, qui cousvsXfô ^ i^vc^ ^^ 

LÀ VERTU. \^ 
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qu'iexige notre état. G*6St & le point essentiel de la 
Tertu ; sans tai on n*a qu'une vertu de fkntftisie , va» 
tertu capricieuse , feusse ou prétendue : m mardie 
à grands pas , mais à côté de la voie. 

Un homme donne beaucoup, il ftdt de nom- 
Ireuses largesses, mais il ne paie pus ses dettes : 
erreur! — Une servante passe son temps à des 
exercices de dévotion hors de propos , tandis qn*d)e 
néglige son ouvrage et qu'elle fiche ses maRras : 
piété inoptK)rtune! • 

Vaquez k votre ménage , payes vos dette», sur* 
veillez vos enfiintseC veis domestiques, obéisses k 
vos supérieurs, remplissez le& devoirs de votre* était» 
c-est Ik la volonté de Dieu » c*est là le servhr. 

Le bienheureux Herman Joseph , affligé de oai 
que les devoirs de sa charge Tempéchaient de vafqoer 
à Toraison comme il Tarirait d^iré , s*en pladgiùC 
naïvement k la sainte Vierge , pour laquelle il avait 
la plus tendre dévotion. Elle lui dit: c Mto fils, 
vous prenez une fausse lueur pour une véritable 
lumière : vous tomberez dans Tillusion , si vou» vom? 
livrez à cette tristesse et à cette inquiétude ; ooB iye 
nez bien cette parole [de TEcriture Sainte : U mut 
mieux obéir quHmmoler des victimes! » 

La prière est bonne; mais quand Dieu veut 
qn\>n ht fesse ; s'il vous commande autre chose, elle 
ne vaut plus rien. On fait toujours assez quxaà m 
fait ce que Dieu désire. — Quitter Dieu pour BSmi 
n'est janaîs une perte ; c'est au contraire un {pimtf 
prcM. 

Saint Papbnnce ayant prié et conjuré le Sei- 
gneur de lui fa«re savoir s'a était agréable à ses 
ymx , Dieu lui révéla qu'il égalait en v^tu « gentQ'» 
^omme qui lui fuljièsîga^. 
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Paphnuce s*empressa de refidre visite à ce 
gentilhomme , qui l*accueillit a^ec mille démon^ra-^ 
tioDS de bienveillance. i 

Après le repas, le saint pria son hôte de lui 
faire connaîbre sa manière de vivre; celui-ci^ après 
quelque résistance, finit par céder au désir dii 
saint abbé. 

« Pour plaire à Dieu^Jui dit-il, je m'efforce de 
bien remplir les diverses obligations de mon état;, 
je suis hospitalier, je ne méprise pas les pauvres, 
et j*allége leurs misères en raison de leurs besoins 
et selon mon pouvoir ; je surveille mes sujets et je 
ne néglige rien pour entretenii* la paix parmi eux ; 
j'agis en sorte, en un mot, que personne n'ait à se 
plaindre ni de moi , ni des miens. » 

Vouloir et agir suivaiit la volonté de Dieu est 
une sainte disposition; mais être prêt k souffrir 
tout ce que Dieu veut , c'est la véritable grandeur 
d'âme. 

Saint Louis, roi de France, fut un grand 
priace , mais plus grand encore par sa soumission 
à Dieu dans les revers que par ses succès dans la 
prospérité. 

Saint Paul mérita le surnom de grand apôtre 
plue par sa résignation dans les i^ouffrances qui l'as* 
siégeaient de toutes parts, que par les innomibrables 
miracles qu'il opéraé 

Si Dieu veut que vous essuyiez des maladies , 
des tribulations , des contrariétés , des calomnies , la 
pauvreté, pourquoi ne le voudriez-vous pas? Vous 
lui dites chaque jour : Que votre volonté soit faite. 
laissez-le donc faire sa sainte volonté. 

Vous voudriez avoir la santé, les rich&^^^<^n 
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mais Dieu ne le veut pas ; voudriez- vous donc qu*il 
ne fût plus le maître ? 

Vous désirez la santé pour mieux servir Dieu ; 
tâchez de la recouvrer par les remèdes convenables ; 
mais s'ils restent sans effet, adorez la volonté de 
Dieu. 

La maladie est un carême , un temps de péni- 
tence et de mortification que Dieu vous envoie pour 
votre sanctification : usez-en selon les vues de Dieu, 
et vous serez sanctifié. 

Vous voudriez des richesses pour soulager les 
misères du pauvre, mais Dieu ne vous demande 
pas de faire ce que vous ne pouvez pas faire. 

• Vous désirez de la fortune pour soutenir votre 
famille ; tâchez d'en acquérir par des moyens hon- 
nêtes, sans cupidité, sans avarice; mais si vous n'y 
réussissez pas, soumettez-vous à Dieu , qui donne et 
enlève les biens suivant son bon plaisir. 

Ce que vous souhaitez n'est pas toujours ce qui 
vous convient le mieux. — Contentez-vous de ce 
que vous avez : les plus belles roses ont leurs épines, 
et les fortunes les plus éblouissantes ne sont pas 
exemptes d'inquiétudes. 

Si Dieu veut vous éprouver, c'est dans l'intérêt 
de votre salut; il sait que votre âme serait en péril 
s'il vous traitait différemment. 

Il vaut mieux être privé des biens terrestres que 
de les posséder^ pour sa perte; il vaut mieux se 
sanctifier par la maladie, que de se damner en santé. 

Ne dites pas : Dieu aurait pu faire les choses 
autrement ! — Ou encore : Pourquoi moi et un tel 
avons-nous tant k souffrir, tandis que tel autre nage 
dans la joie?... Voici comment Dieu vous répond par 



— 217 — 

la bouche du prophète Isaïe : Mes pensées ne sont 
pas comme vos pensées , et mes voies ne sont pas 
comme vos voies. Autant le ciel est élevé au-dessus de 
la terre , autant mes vues sont élevées au-dessus des 
vôtres. 

Pauvre mortel « quand le démon de r9rgueil 
vous inspire la mauvaise pensée de demander à Dieu 
compte de ses actes , pensez aussitôt que votre faible 
raison est, en comparaison de Tintelligence infinie de 
Dieu, ce que Tœil terne d*un oiseau nocturne est en 
comparaison de Tastre du jour. 

Que d*élus bénissent dans k gloire céleste la 
providence de Dieu qui les a laissés livrés ici-bas à 
Taffliction et audénûment! Que de réprouvés mau- 
dissent dans les flammes éternelles les jouissances 
et les richesses qui les ont précipités dans la répro- 
bation ! 



Le pieux Tauler rencontra un jour un berger, 
avec lequel il lia conversation , et voici leur entre- 
tien rapporté par Tauler lui-même; 

Tauler. — Mon ami, je vous souhaité le bonjour. 

Le berger. — Je vous suis bien obligé du bon- 
jour que vous me souhaitez , mais je n*en ai jamais eu 
un seul mauvais. 

Tauler. — Je prie le Seigneur qu'il vous accorde 
non un jour heureux seulement , mais une vie tout 
entière de bonheur. . 

Le berger. — Ma vie , grâce à Dieu, a été heu- 
reuse jusqu'ici. 

Tauler. — Quoi ! mon ami , depuis que vous 
êtes au monde , vous n'avez jamais ti^aver^é da Tsasa.-- 
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vais jours, dans un état si humblfî et où tous avez 
tant de fatigues? 

' Le berger. — Je puis vous "assurer que tous 
mes jours ont été heureux, et que jusqti*ici, Dieu 
merci, rien n'a troublé la paix de mon âme. 

Tauler. — Expliquez-vous plus clairement ; 
dites-moi , je vous prie , comment vous entendez tout 
ce que vous me dites. 

Le berger, — Je Tentends peut-être mal , mais 
puisque vous le désirez . voici toute ma science. Je 
me dis : le bon Dieu règle et gouverne tout en ce 
monde ; il est notre maître et notre père , il ne veut 
que ce qui peut contribuer à notre tonheur étemel» 
Par conséquent, dans tout ce qui arrive, je reconnaiSt 
je vois et j'adore sa sainte volonté , sur laquelle je 
règle toute la mîenno.. J'accepte en bien tout ce qui 
m'arrive, parce que Dieu le permet, et la consolation 
(jue j'éprouve à faire sa sainte volonté, me rend 
vraiment heureux. En un mot, je veux en tout, tout 
ce que Dieu veut , et je reste bien convaincu que 
Dieu ne permettra rien que pour mon salut. 

^ Tauler. — Vous avez raison : la volonté de Dieu 
doit s'accomplir en toutes choses ; mais si Dieu 
voulait en ce moment vous précipiter en enfer, que 
feriez-vous ? 

Le berger. — Je sais que Dieu ne le veut pas ; 
en tout cas , j'ai deux bras , et je me cramponnerais 
si fortement à lui qu'il faiidrait bien qu'il fût entraîné 
avec moi , et si j'étais avec Dieu , je serais dans le 
ciel. 

Tauler. — Mais qui êtes-vous donc, mon ami ? 

Le berger. — Je suis roi. 

Tauler. — El où est votre royaume ? 
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te berger. — Dans laon cœurr 

Toâder» — Qu'esHîô que régner ? 

Le berger. ^— Cesi dominer ses suj^^ 
"^ Tatde9\ ^^ £t quels soit les vôtres? 
. Ije berger. — ' Mes passions , que je m'efforce 
de dompter et d'asservir en tout à la volonté de Dieu. 

Tavler. — Ah ! mon ami, i[ue vous êtes heureux ! 

Le berger. — Chacun peat commencer à l'être 
«^ <;e monde» loais ce n*est qu'en l'aulre que ikous le 
serons parfaitement 

Ainsi se termina notre entretien , dit Tauler. Je 
quittai ce pâtre en adorant la bonté de Dieu , qui 
«édaiiie d'une madûère ai particulière de3 àiues qui 
^laissent mépmaUes aox jmix du monde et doi^ 
Je monde n'est pas digne, tandis qu'il aveijigle d'un 
flmJire <Q6té de soi-disant esprits forts qui s'égarent et 
'fie pendent dans leurs pensées, en se laissant guidier 
par une vaine lueur que Di^ rejette* J'avoue que 
i'aiptuB appris de ce pauvre berger, quieje n*avais 
liuiâéde science auparavant dans la lecture de mes 
livres. 



ie Sauveur du monde apparut un jour à sainte 
datbéiûne de Sienne ; il tenait dans la main droite 
vae couronne céleste qui semblait d'or et de jaiierre^ 
ries , et dapB3 la m^in gauche une couronne d*épine&. 
**-w K Ka fille, lui dit-*il, sachez que vous devrez 
])çpter soecessivecAent ces deux ^^ouronnes. Laquelle 
IxréférezrvouB porter d'abord 7 Si pour cette vie vous 
ic&oisissez la aouronne d'épin^, l'autre vous «era 
réservée au ciel. Si , au contraire , c'est la couronne 
d'or que vous choisissez , il faudra qu'après votre 
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mort vous portiez là ooaronne d^épines. » — Cathe- 
rine prit sans hésiter la couronne d^épines, et des 
deux mains elle l'enfonça sur son front avec tant de 
ferveur, qu'elle en sentit une douleur très-vive. 



« Souffrir et mourir pour Jésus-Christ, s'écriait 
joyeusement Ste Cécile devant ses juges , ce n'est pas 
sacrifier sa jeunesse, c'est la renouveler: c'esl 
échanger de la boue contre de l'or. » 



Parmi les Martyrs du Japon, canonisés par 
Pie IX en 1862, on compte plusieurs en&nts , entre 
autres un petit Louis âgé à peine de onze ans. Ses 
parents, moins fervents que lui, s'abandonnaient à la 
plus extrême-douleur et cherchaient tous les moyens 
possibles pour le soustraire à la mort. 

Le courageux enfant leur répondit : « C'est en 
vain que vous voulez m'arracher à mes persécuteurs» 
Consolez- vous, mère , je prierai pour vous au ciel. Je 
meurs volontiers pour le Seigneur qui est mort pour 
moi. » 

Le juge , touché de la jeunesse et de la beauté 
de cet enfant qu'on allait crucifier, offrit de le sauver 
et même de l'adopter pour son fils, s'il voulait 
renoncer à la Foi. Mais le petit Louis lui répondit : 
« Je serais bien insensé d'abandonner les biens 
étemels pour les biens passagers de ce monde. Je ne 
crains ni la croix , ni la mort, car je vais au ciel. Je 
ne désire point vivre, car en échange de ma vie 
j'aurai l'Eternité. » 

Et le saint enfant se précipita VQrs sa croix et 
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Tembrassa. II y fut cloué et aussitôt il entonna d*une 
voie douce et claire le Psaume : « Enfants , louez le 
Seigneur. » Quand il fut arrivé au « Gloria Patri » 
le bourreau d*un coup de lance lui perça le cœur. 



Un autre Martyr, Jean de Goto, faisait ses 
adieux à ion père : — « Père , lui dit-il , en jse jetant 
dans ses bras, il n*est rien que nous ne devions 
sacrifier pour sauver notre âme, — Oui , mon fils , 
répondit le père en vrai chrétien ; je remercie Dieu 
de la grâce qu*il vous fait , et je le prierai de vous 
soutenir jusqu*à la fin de votre combat. Votre mère et 
tnoinous sommes prêts à vous suivre. » — Cet 
heureux père voulut assister au martyre de son fils. 
Il se tint au pied de sa croix et se laissa arroser de 
son sang. Il ne cessa, qu^après que son en&nt, frappé 
au cœur d*un coup de lance , eut achevé son sacrifice 
et il remercia Dieu d*avoir donné un martyr à sa 
famille. 

Ainsi doivent être les vrais chrétiens, prêts 
à tout souffrir, prêts à tout perdre plutôt que de 
perdre Jésus. Il ne nous demande pas aujourd'hui 
ces sacrifices extraordinaires , mais qui sait s'il ne 
nous les demandera pas demain? Quand on voit 
traîner devant les tribunaux les prêtres , coupables 
d'avoir été fidèles à l'Eglise, on se demande si nous 
ne retournons pas au 'paganisme. Soyons donc prêts 
à tout et, quoi qu'il arrive , faisons régner dans notre 
âme l'amour de Jésus-Christ. 
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XII. 



LA PATIENCE. 



Pas de cœurs sans souffrances , pas de familles 
&ias croix! Un tyran du Japon fit un jour annoiicer 
que tous ceux qui désiraient le martyre » eussent à 
dresser une croix devant leur demeure. Le lande* 
main , toutes les rues étaient plantées de croix. 

Si tous ceux qui ici-bas souffrent lemari;^ 
secret de la douleur devaient agir de inè«Ae, jm 
rues deviendraient des forêts. Oh 1 que de croix M 
rencontre en oe bas moode! Une boutique sm$ 
cbalands , un ouvrier san& ouvra^ , ujoe familk sans 
pain, un ména^ sans paix, vu beau nom ^aos 
argent, un mariage sans eofanAs, des enfontssaBS 
esprit, de Tesprit sans richesses, des richesses sfuiê 
santé, de- la santé sans bonheur 1 Et que ^ croix 
nous sontintonnues ! les pl«s grandes reslentcacbées 
dans le secret du foyer ou dans ie fond du cœur. 
Que faire? secouer la «roixî c'est imposs^lelFiûr 
la croix ? c'est en rencontrer de nouvelles. Que &ipef 
souffrir patiemment ce que nous oe pouvons éviter. 

Le grand seeret pour alléger tous nos aiau, 
c'est de nous bieu persuader de cette vérité : qu'il 
n'arrive rien en ce monde que la providence de Dieu 
n'ait su, prévu et réglé; que les afflictions mëmiW 
qui nous surviennent par la malice des hommes, 
sont un effet de sa sagesse incompréhensible et de sa 
justice ; que les méchants , avec toute leur malice , ne 
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sont que d^aveugles instruments , dont Dieu se sert 
pour Taccomplisseinent de ses desseins. 

Voici une toile toute préparée sur laquelle Tar- 
tîste veut peindre un beau tableau, Tenterrenient de 
Lazare , par exemple. Un jaloux y feit une tache par 
méchanceté; quel chagrin pour le «peintre! QaeHe 
triste découverte ! Mais son talent en peinture lui 
fera tirer de cette tache le parti le plus avantageux. 
11 la surmontera d'une tète , il y dessinera des pieds 
et des bras de chaque côté ; il étend la tache , et 
elle lui procure le moyen de représenter, d'une 
manière frappante,' ie deuil de ^mte Marthe. 

Le méchant qui a fait cette taché par malveil* 
lance, est répréhensible sans doute; mais n'est-ce 
pas chez le maître le comble de Fart que d'avoir su 
■en tirer parti ? 

Nous en dirons autant de Dieu. Dans leur dé- 
testable malice, les hommes ont souillé de mille 
taches le beau tableau de l'univers ; Dieu par une 
sagesse admirable les fait servir à Taccomplisse- 
ment de ses vues.. La fureur des méchants contribue 
<x>ntre leur attente à rendre plus éclatante la cou*» 
ronne des justes. Dieu déteste les coupables et il les 
4;hàtiera sévèrement ; mais il s'en sert pour atteindre 
son but. 

Oardons-nous donc dlmiter ces chiens stupîdes 
qui, pour ht mordre, courent après la pierre Jetée 
contre eux , sans prendre garde à la main qui Ta 
lancée. Ainsi, quand Dieu se sert, pour nous 
châtier, de quelque créattfre, soyons assez sages 
pour ne pas nous en prendre à elle; mais, nous 
élevant jusqu'à Dieu, écrions-nous: Oui, mon 
Seigneur et mon Dieu , je re-cmnai^ votre main. 
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Dieu voit plus loin que vous. 

Soyez sûr que tout ce qui vous tourmente , que ^ 
tout ce qui vous afflige n'arrive que pour votre plus 
grand bien. Voyez un enfant se promener avec son 
père; le père le tient par la main, et le conduit par 
un sentier bourbeux , plein de pfierres et de ronces. 
Uenfant aperçoit non loin de là une belle prairie 
tout émaillée de fleurs ; il murmure en lui-même : 
pourquoi mon père me fait-il patauger dans cette 
boue? pourquoi laisse-t-il mon corps se déchirer à 
ces ronces, mes pieds se meurtrir sur ces cailloux? 
Pourquoi ? G*est que le père est plus grand , il voit 
plus loin que Fenfant ; il découvre une haie quil ne 
saurait franchir, et des fossés où il pourrait tomber 
et se noyer. 

Pourquoi , dites-vous , Dieu permet-il cette ten- 
tation? pourquoi cette pauvreté? pourquoi cette ma- 
ladie? pourquoi me conduit-il par un chemin si 
rude? Pourquoi? Enfant! Dieu voit, plus loin que 
vous. Il prévoit des dangers , des abtmes . qui vous 
perdraient sur cette route si belle. Laissez vous 
guider par Dieu et adorez sa paternelle Providence. 

Vous êtes surpris de ce que des revers de for- 
tune , des morts d'enfants , et d'autres calamités tem- 
porelles atteignent les bons comme les méchants; 
c'est l'amour que Dieu porte à ceux-là , qui en est la 
cause : il châtie ceux qu'il aime vraiment comme ses 
enfants. (1). 

Dieu , en visitant ses serviteurs par des épreu- 
ves, veut les enrichir pour la vie éternelle. Les, bon- - 
nés œuvres sont l'or de l'autre monde, et la patience 

(1) Hebr. 12. 
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dans les souffrances est aux yeux de Dieu une perle 
et une pierre précieuse. Vous voyez ^onc qu'il n'est 
pas digne d'un chrétien, quand un malheur l'a 
frappé, de s'écrier: Par quoi ai-je mérité ceci^ — 
On pourrait lui demander : Gomment le Fils de 
Dieu a-t-il mérité de mourir sur la croix? Comment 
sa sainte Mère avait-elle mérité d'être témoin de son 
supplice? Comment les apôtres ont-ils mérité la per- 
sécution, les tourments et la mort? Et tant d'autres 
martyrs qu'avaient-ils fait pour être traités avec tant 
de cruauté? 

« Dieu en use à notre égard , dit saint Augus- 
tin > comme un père justement irrité envers son fils; 
il prend les premières verges qui lui tombent sous 
la main pour lui en donner quelques coups ; il jette 
ensuite les verges au feu, et conserve son héritage à 
son enfant toujours bien-aimé. Ainsi Dieu se sert 
des méchants pour châtier les gens de bien ; et, s'il 
voit que ceux-ci profitent du châtiment qu'ils ont 
mérité , il leur fait part de son héritage, et condamne 
les méchants au supplice éternel. » 

Si un simple valet se plaignait de vous et disait 
que vous le maltraitez, vous ne pourriez mieux vous 
justifier qu'en disant : Je le traite comme mon 'propre 
fUs, Dieu agit de même en vous envoyant des tribula- 
tions. Est-il raisonnable de vous en plaindre ? Dieu 
vous traite comme son Fils unique, son Fils bien-aimé, 
les délices de son cœur, l'héritier de tous ses biens ; 
et vous vous plaignez ! et vous vous lamentez ! et 
vous osez même dire : « En quoi l'ai-je mérité ? » 

Ce n'est pas la souffrance, mais la résignation 
et lé courage avec lesquels on la supporte pour 
Dieu , qui vous fera grand et élevé auprès de Dieu. 
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Deux croix s'éievaieot sur le Calvaire à côté de celle 
du Christ ; jQoais ceiijix qui y étaient suspendus ne se 
sanctifièrent pas Uxas les deux; il y eut on bon et ua 
mauvais larron. 

Il y a des martyrs de Jésus et il y a aussi de» 
martyrs du démon» 

Les martyrs du démon souffrent sans pro&t ^ les 
martyrs du démon traînent leur croix k contre-cœur^ 
les martyrs de Jésus portent la leur avec Jésus, qui 
s'en>est réservé la^uirt la plus pesante. 

Bien des personnes pieuses s*imaginent être 
impaXienles» parce qu'elles éprouvent du chagrin, 
de la tristesse , de la répugnance k accepter ce qjoi 
leur arrive, mais elles sont dans Terreur : car si oq: 
les interrogeait, on découvrirait souvent qu'elles ne: 
veulent que ce que Dieu veut lui-même. La patience 
ne consiste pas à être insensible, mais à vouloir ce 
que Dieu veut,, quelque poignante, quelque amère 
que puisse en être Timpreision'I Ne pas vouloir ce 
que Dieu veut , c'e8;t impatience ; vouloir ce que Ddeu 
veut , c'est être patient» 

Qui fiit jamais plus résigné à la* volonté du Père 
céleste. que le Sauveur agonisant? Et cependant il est 
abattu , craintif, affligé : Mon Père , dit-il , éloignez 
de moi êe calice., . mais il ajoute aussitôt : cpi^e Tiotre- 
vdmtémt faite et non Ul nUemte! Preave manifeste 
que le sentiment de notre douleur et de nos peines 
n'exckut pas l'abandon de notre volonté à la volonté 
de Dieu. 

Amesrsouffirante&l si vous goûtez l'amertume du 
calice , ne vous troublez pas ; mais^ dites avec votre 
divin modèle : Mon Père^ que votre volonté soU faite 
etnonlamimne! 



Sainte Térèse se proposait trcHs choses dans 
la souffrance : l^xempte de lé^ns soutirant^ ses^ 
péchés , et la récompense éternelle du ciel. 

Quand elle arrêtait ses regards sur Jésus cloué 
à la croix, cou?ert de sang , déchiré dte plaies , elle 
sf'enfiammait d^iit saini amoar et ne pouvait vi^re 
ssffis soufi^. Elle vonb»t rendre sang pour saaig, 
plaies pQ«r plaJes^, iBOuffranoes pmir souffrances. 

Su examinant ses péchés , elle ne trouvait pas^ 
(tè dooleur au monde qui pût satefeire à son Dieu : 
toutes les douleurs et les soulTraiioes de ladiaif, 
tous les accaUements , les ennuis, les oppressions 
de l'âme; toutes tes persécutions, les outrages, les* 
calomnies des hommes ; toutes les violences et lei 
supplices de Tenfer lui paraissaient insuffisants ; et 
insatiable de souffrance , elle s^écriait : Seigneur , ou 
souffrir ou mourir! 

Quand elle életait ses regards vers le ciel et 
qu'elto méditart la béatitude étemelle qu'on y goÛle, 
dfte eut vorfu souffri? les tourmenls^ de Fcnfer , pour 
là fflériter. 

£h bien ! . imitez i^îute Tërèse: méditez la 
passion de lésus, )e nombre (te vos péchés, la 
récompense Uto ciel , fft vos amertumes se trànsfor^ 
merofit en tm dofx miel. 



Qudque affliction qui m'arrive^ disait David, je 
n'ai pais mènve ht pensée d'en iaire la mcnoidne ptaiiite; 
je n*dd de voix cgm pour bénir Dièn et chanter ses^ 
louangeis^, saebant que tout viemt de lui, conune é& 
h Boorce de tout bien. Si je suis poursuivi et perse* 
cuté par Saûl , (fest Dieu qui ta voiAu. Si je suiis^ 
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chassé de mon palais et de ma capitale par Âbsalon,. 
mon propre fils, c'est Dieu qui Va voulu. 



Sainte Ludwine fut atteinte , dès Tàge de quinze 
ans, d*une multitude de maladies et d'infirmités qui 
ne firent que croître pendant les trente-huit ans 
qu'elle vécut encore ; elle connut tous les maux , et 
sa patience elle-même lui valut d'être accusée de 
sorcellerie. Et cependant on ne l'entendait jamais 
que répéter ces paroles : 

« mon doux Seigneur! augmentez mes souf- 
frances ! Ghétive créature que je suis ! combien ce 
que j'endure est peu de chose en comparaison de ce 
que vous avez souffert pour moi ! » 



Sainte Colette avait prié Notre-Seigneur de la 
faire participer aux douleurs de sa passion ; elle fut 
exaucée ; elle resta cinquante ans sous le poids des 
plus^ cruelles maladies , qui redoublaient encore 
d'intensité aux fêtes les plus solennelles. Celles qui 
l'assistaient ne pouvaient retenir leurs larmes à la 
vue de son martyre. « Mes sœurs, leur disait-elle, 
pourquoi pleurez-vous? ce que- je souffre ne mérite 
pas qu'on y pense. Puisque c'est Dieu qui me 
l'envoie, serais-je assez malheureuse pour m'en 
plaindre? Il est si bon envers moi , il a tant de soin 
envers sa misérable servante! » Comme elle ne 
laissait pas, malgré tous ces maux, d'aller et de 
venir pour rendre quelque service à la communauté, 
on lui disait, pour l'arrêter : Mais vous allez mourir 
en chemin! — « Qu'importe où nous mourons! 
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répofidah'-eUô^ aux champs oa à la ville, sur un 
matelas ou sur le pavé « pourvu que ce soit entre les 
bras de Jésus. Nous né saurions mal tomber en 
tombant entre les mains du bon Dieu. » 



L'illustre martyr saint Clément , évêque d'Ancyre, 
s'estimait si heureux d'avoir enduré divers tourments 
poiir la foi, qu'il conjura Notre-Seigneur de lui 
âdcordér là grâèë df'avoir disKJué' jotir à sônflrir pour 
lui quelque jieiné nortiveïlé. A pAtie sa priët^ était- 
ellêr tertnitiée, qu'tiilef vbik dû dcl lé répdridît : 
<c Clément , j'ai fait droit à ta requête. Préparé^tW k 
{Siàfcourir brâvëtaent cfetfe càrHôi^ âé dotfléftti*»; Ton 
itiâfrtyre durera, tou< c6mpt*îs, vîiigt-'Huit Jliiiiéëèf. » 



François de Borgia était marié depuis dix-huit 
ans i lorsque son épouse Eléonore tomba malade. Il 
pria et fit prier Dieu de lui rendre la santé. Un jour 
qu'il était en oraison , il entendit une voix qui lui 
•disait : « Si vous voulez que la vie de votre épouse 
soit pmlongée, vos vœux seront exaucés y mais cela 
ne vous est pas avantageux. » François fut saisi à 
<lèi» pfiipoles ; il versa un torrent de larmes et s^écria : 
<f Men DieUi pourqiioi Iaissez«-vous ce choix à ma 
v^nté? Je- vous en conjure < faites tout ce que vous 
voudrez non-seulement de ma femme , mais encore 
de mes enfai^s et de moi'-même ; que vetre vcdonté 
^'accomplisse ! » Son épouse mourut. Il dit au monde 
uB éternel adieu r renonça^ aux richesses et aux gran- 
deurs , entra dans la Compagnie de Jésus ; et main- 

M VERTU. Vvi 
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tenant, placé sur nos autels, ir est honoré comme 
un des plus grands saints qui aient illustré l'Eglise. 



XIII. 

LÀ VERTU DE PURETÉ. 

La pureté est une vertu par laquelle on déteste 
les plaisirs déréglés de la chair , et on réprime les 
pensées et les désirs qui tendent à de sales jouis- 
sances. 

La pureté est une vertu si belle, que ses ennemis 
mêmes ne peuvent s'empêcher de l'admirer. C'est un 
trésor plus précieux que tout l'or du monde. 

Elle élève l'homme au-dessus des anges, dit 
saint Basile. Dans les anges , il y a une pureté sans 
combats , mais chez l'homme elle est le fruit de sa 
fidélité. C'est pour cela que les anges ont tant de 
respect pour les hommes chastes, et que les démons 
les craignent si fort. 

Une âme adonnée à l'impureté ne peut ni 
s'élever à Dieu, ni prendre goût aux biens célestes, 
parce qu'elle est comme enfouie dans la chair. 

Une âme pure , au contraire , s'unit aisément à 
Dieu et forme avec lui une société si intime , qu'il 
n'est pas de faveurs excellentes que Dieu ne lui 
accorde. 

Les délices que Dieu fait goûter aux âmes pures 
sont ineffables. « Non , dit saint Cyprien , il n'est 
pas (de jouissance plus grande que celle d'avoir 
'% chair et la concupiscence. » 
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Il est vrai qu'il faut combattre pour conserver 
cette vertu : c'est une rose qu'on ne peut cueillir 
qu'au milieu des épiqes. Mais que cette lutte est 
consolante et honorable, puisque la pureté a quelque- 
fois plus de mérites et de gloire que le martyre ! 

Les martyrs ont combattu peu de temps ; mais 
le combat de la chasteté est long et continuel. S'il 
faut du courage pour vaincre une fois les bourreaux, 
il en fiaut plus encore pour se vaincre soi-même tous 
les jours. 

Il faut reconnaître aussi que les hommes les 
plus chastes sont souvent ceux qui ont le plus à 
lutter, et qui sont le plus assaillis de tentations et 
de pensées abominables. Mais y a-t-il lieu d'en être 
surpris? Quel mérite y aurait-il à être exempt de 
tentations? On ne peut vaincre sans lutte, ni être 
couronné sans victoire. 

Dieu voit la fidélité de votre âme, il lit dans le 
fond de votre cœur; plus la tentation est violente, 
plus il vous prêtera d'appui si vous réclamez son 
secours , et plus aussi il récompensera votre courage. 

Vous ne pouvez pas résister sans la grâce divine, 
parce que la pureté est un don de Dieu ; demandez 
cette grâce avec confiance , avec humilité , avec persé- 
vérance. Résistez à la première atteinte. Veillez sur 
votre cœur et sur vos sens : le voleur pénètre diffici- 
lement dans la maison dont la porte et les fenêtres 
sont bien fermées. Fuyez les occasions dangereuses: 
le guerrier courageux et habile n'attaque pas seule- 
ment avec vigueur, il sait aussi faire volte-face au 
besoin. 

Soyez circonspect dans vos discours. II faut être 
affable et obligeant , mais jamais cependant au prix 
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de rhonnèleté : la complaisance est ua crime , quand 
elle dépasse les bornes de la décence. 

La pureté est une vertu aussi fragile qu'elle est 
belle; c^est un miroir poli qu\ïn souffle ternit cV 
souille; un simple regard, peut lui donner fa mort. 

Fuyez les plaisirs trompeurs du monde. Pour 
être couvert de fleurs , un serpent n*en est pas moins 
un serpent. Ainsi le monde, malgré ses fèfes riantes» 
ses charmes et ses attraits, n'en est pas moins la 
source de toute corruption , le royaume de Satan et 
l'antichambre de Tenfer. Un chrétien qui se laisse 
entraîner par le monde, est comme cet agneau qui 
hante les bois où le loup se^ retire. Il sera tôt ou 
tard dévoré. La chasteté se flétrit au contact du 
monde. C'est une fleur qui s'étiole au moindre 
souffle qui Talteint. 

L'Esprit Saint a dit : Qui aime le péril y périra. 
L'expérience confirme tous les jours cette vérité. 

Fuyez Toisiveté^ Oh ! que d'âmes sont demeurées 
chastes aussi longtemps qu'elles sont^ demeurées 
actives et laborieuses! Et que d'autres ' pour avoir 
cessé de l'être sont tombées dans d'affreux désordres! 

St. Antoine était poursuivi au milieu du désert 
par d'effrayantes pensées de luxure. Il recourut à 
Dieu et lui dit : « Je voudrais sauver mon àme et 
ces pensées y font obstacle ; que doîs-je fedre? Et 
comment opérer mon salut ? » Après avoir dit ces 
mots, il se leva et s'en retourna à sa cellule. Il y 
rencontra un homme qui tantôt priait, tantôt travail- 
lait et passait sans interruption de l'une de ces 
occupations à l'autre. Le saint ne douta point que ce 
ne fût un Ange que Dieu lui envoyait pour l'instruire. 
— Or, tandis qu'il le contemplait, Tange lui dit: 
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« Faites comme moi et vous sauverez votre âme, » 
Un moine se plaignit un jour à son abbé des 
tentation^ impures qui l'assaiHaient sans cesse. Le 
supérieur l'engagea à lutter coui*ageusement et prit 
, soin que ce bon moine fût occupé sans cesse à quelque 
travail. Plusieurs mois après Tabbé lui demanda 
s'il éprouvait encore ces tentations importunes : 
« Gomment me viendraient-elles encore, reprit le 
moine^ j'ai à peine le temps de respirer? » 

Id pureté n'ast pas si rare que les impudiques 
se rimagineQt 



La jeune Susanne aim^ mieux mourir que de 
consentir au péché. 



Sainte Agathe préféra perdre la vie plutôt que 
l'innocence* 



Sainte Agnès, à l'âge de douze ans, s'exposa 
aux plus affreuses mutilations pour conserver sa 
chasteté. 



Sainte Potamienne se laissa plonger dans f huile 
bouillante, plutôt que de consentir à la passion de 
son maître. 

Saint Casimir , un jeune prince , déclara qu'il 
aimait mieux mourir que de prendre un remède 
qui aurait pu être dangereux pour son innocence. 
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Que Je millions de jRunes gens des deux sexes ont 
conservé ce précieux trésor et le conservent encore 
au milieu de mille dangers! Ne pouvez-vous pas 
faire ce qu'ils ont fait et ce qu'ils font encore tous 
les jours? 



Voici un exemple arrivé de notre temps. 

Une jeune fille , nommé Marcellinre , avait été 
élevée dans les principes d'une foi solide et dans 
«ne grande dévotion à la sainte Vierge. Gomme ses 
parents étaient pauvres , elle était forcée de travailler 
dans un atelier de la ville pour gagner sa vie ; ses 
parents étaient ouvriers dans la même maison. ^ 

Marcelline se faisait remarquer par sa vertu 
sincère, et tous ceux qui la connaissaient l'admiraient 
et se plaisaient à entendre ses discours , qui roulaient 
constamment sur le bonheur qu'il yak être enfant 
de Marie. Elle était affiliée à la Congrégation , et en 
suivait tous les exercices avec un grande assiduité. 
Maintes fois ses compagnes avaient voulu l'entraîner 
avec elles aux plaisirs du monde , mais elle s'en 
était toujours défendue. 

La vertu de Marcelline devait être soumise à 
une bien rude épreuve ; Dieu le permit pour donner 
plus de lustre à ses mérites, et pour montrer ' tout 
ce que peut une fidèle enfant de Marie. 

L'homme qui lui fournissait du travail ainsi 
, qu'à ses parents , fit k cette innocente créature des 
propositions indignes d'un maître et aussi odieuses 
aux yeux de Dieu qu'aux yeux des hommes. Marcel- 
line eut recours k sa puissante Protectrice ; elle lui 
^ja*-*' ''ent: « Marie, montrez que vous êtes 
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ma mère ! Vous voyez mes dangers; priez pour moi l 
ne permettez pas que ce cœur qui vous appartient, 
soit souillé. » — Ses supplications ne montaient pas 
sans fruits vers le ciel , et chaque jour elle se sentait 
plus forte. 

Ce maître cruel persista avec plus d'instance 
dans ses premières tentatives , et pour être plus sûr 
de réussir , il lui promit une somme considérable ; 
il lui dit que ses parents , pour qui elle avait tant de 
respect, seraient mieux assistés; bien plus, il gagna 
le père, qui alla jusqu'à solliciter lui-même sa fille 
de se rendre aux instances de son maître. 

Que fera la vertueuse enfant ? Sacrifiera-t-elle le 
plus précieux de tous les trésors à une poignée d'ar- 
gent ? Échangera-t-elle un bonheur éternel pour une 
courte joie? Que faire? Oh! elle ne balancera pas, 
elle fera ce que • tout enfant de Marie ferait en pa- 
reille circonstance; elle met sa confiance en Dieu ; 
elle a recours à Marie qui n'abandonne jamais ses 
«nfants. Elle résiste avec courage. 

Son maître, comme un loup cruel acharné à sa 
proie, voyant échouer tous ses efforts, commence 
par dépouiller son père et sa mère de tout ce qu'ils 
possédaient, sous prétexte qu'ils lui devaient de 
l'argent ; puis il les renvoie de son atelier. La jeune 
Marcelline ne se trouble pas; elle travaille sans 
relâche ; elle entretient ses parents de son faible sa- 
laire , toujours pleine de confiance en celui qui ne 
laisse pas périr les oiseaux qui volent dans l'air, ni 
les fourmis qui rampent sur le sol. 

Sur ces entrefaites, pour comble de malheur, 
ses parents tombèrent gravement malades ; il fallut 
les soigner et pourvoir en même temps à leur sub- 
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sistance. Un médecin qui avait entendu parler de 
leur malheureux sort , s'y rendit et fut touché de trou- 
ver un vieillard malade et une vieille femme souf- 
frante 9 couchés sur une poignée de paille ; mais il 
fut bien plus étonné encore d'apprendre la cause de 
ce dénûment. 

Gomme leur misère allait toujours s'aggravani 
de plus en plus, ce père dénaturé faisait souvent à 
sa 'fille les plus amers reproches : « C'est vou& 
qi^i êtes la cause de notre pauvreté ; si vous aviez 
voulu consentir aux offres qu'on vous Élisait, noss 
serions heureux • tandis que maintenant nous mou- 
rons de njisère! » — Mon père, répondait Marcel- 
line, prenez patience; Dieu* saura bien nous donner 
ce dont nous avons besoin. Le lendemain , le méd^r 
cin revint etj il annonça l'amvée d'une riche étran- 
gère, qui était atteinte dhine maladie contagieuse^ 
et ne pouvait trouver personne qui voulut exposer sa. 
vie pour la soigner, malgré les offres brillantes 
qu'elle faisait. — Oh , répond Marcelline ^ j'accepte 
fort volontiers cette place , afin de pourvoir à Tentre- 
tien de mon père et de ma mère ; Dieu me préseiEr 
vera ; ce que Dieu garde , est bien gardé* Maix^elliae 
se présente; elle est reçue. Elle prodigue à sa noble 
malade tous les soins qu'exige sa triste position, 
sans éprouver la moindre atteinte de la contagion. 
En un mot, ses sei*vices furent si agréables à cette 
dame qu'elle fit une pension élevée aux parents de 
Marcelline, qui eurent ainsi plus qu'il ne leur Mlait 
pour le restant de leurs jours. Ils louèrent sans cesse 
le Seigneur de leur avoir envoyé ce secours iiiat- 
tendu , et de leur avoir donné surtout une fille si 
vertueuse. 
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Ah ! gi tout le monde imitait Texempie de Mar- 
celline , que de prodiges ne verrions^nous pas s'ac- 
complir tous les jours ! 



A 



XIV. 

MOTIF IRRÉSISTIBLE DE PRATIQjDER LA VERTU. 

L'éteFniiél iNMilà i^irrésktible motif qui irous 
portera à pratiquer la v^rtu. 

Sottviensr-toi , 6 mon àme , que tu es inunori- 
4fttle , et que tu dois vivre ou éternellement heumuse^ 
4m étemeU^nent malheureuse. Vis pour ïétemité^ 
<x>mbats pour Yétemité^ souffre pour Y éternité. 

Si nous peqsioiis souvent à ce quj dure Umieurt, 
à ce qui ne ^mi jamais , ah ! combien nos souffrances 
nous paraîtraient légères f^t de courte durée ! Com- 
bien la peine que nous nous donnons pour jouir dç 
Dieu éternellement , nous semblerait douce ! 

Jamais ! toujours ! totgaurs ! jamais ! Celui 
qui réfléchit à œ toujoum , ne devient jamais mér 
dijant, et celui qui médite ce jamais^ reste tou^- 
jours bon. • 

Après mille ans, après cent jniUe ms« après 
cent millions d'ao-néee, après des milHards de mit^ 
lions de siècles même, on n'aura atU^iot ni la fia» nî 
le «ilieu , ni la moindre partie de r^emt^^.,.... Aussi 
longtemps que le ciel sera le ciel , aussi longtemps 
qite Dieu (Ô souverain Seigneur! quelle pensée I) 
aussi longtemps , dis-je , que Ùieu sera Dieu , aus&i 



— 238 — 

longtemps les bienheureux seront bienheureux» 
et les damnés seront damnés. 

Supposons que Dieu dicte ces conditions aux 
damnés : « L'espace compris entre le globe terrestre 
et le firmament sera rempli de sable très-fin et» 
après chaque million de milliards de siècles, un. 
ange viendra soustraire un petit grain de cette masse 
énorme, et quand il aura ainsi enlevé le dernier 
grain, alors vos tourments seront finis. » Oh! com- 
bien ces âmes malheureuses se trouveraient heureu- 
ses d'une telle sentence ! c'est à peine si elles senti- 
raient encore leurs souffrances pourtant si cruelles , 
tant elles auraient de joie dans cette pensée : « Nos 
tourments sont horribles! ils ne sauraient être plus 
horribles; mais après tout, ils finiront. » Hélas! 
hélas ! quand tous ces siècles se seront écoulés , nous 
n'aurons atteint ni la fin , ni le milieu , ni même la 
moindre partie de ïEteimité. pensée épouvan- 
table!!! 

Celui , dit saint Augustin , qui ne se réveille pas 
par ces coups de tonnerre , celui-là ne dort pas ; il est 
mort. 

Soyez grand comme Alexandre, heureux comme 
César, riche comme Crésus, beaii comme Absalon/ 
fort comme Samson , aimé comme Jonathas : que 
tous les biens, les plaisirs, les honneurs, les digni- 
tés, en un mot, que toutes les jouissances pleuvent 
sur votre maison et l'inondent d'un déluge de pros- 
pérités, eh bien ! après une courte existence, quand 
l'heure de la mort sonnera , ne fondra-t-il pas , bon 
gré mal gré, tout abandonner?... Et alors, ô homme! 
quel sera le sort de votre àme , de votre âme unique , 
de votre âme immortelle?... 
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On demandait un jour à Zeuxis , peintre célèbre , 
pourquoi il employait tant de temps à achever ses 
tableaiix : Je peins lentement . répondit-il , parce que 
je peins pour Vimmortalité. 

Comprenons bien, que tout notre être est 
comme un tableau destiné à l'immortalité ; chaque 
affliction soufferte pour Dieu est un coup de pinceau, 
qui doit Tembellir pour Téternité bienheureuse; et» 
au contraire, tout péché grave est un trait hideux» 
qui doit Fenlaidir pour Téternité malheureuse^ 



Il arrive en ce monde que de grand» scélérats 
échappent à la justice humaine, tandis que de vul- 
gaires malfaiteurs tombent sous ses coups. Il en sera 
bien autrement de la justice divine : Dieu ne fait 
attention ni aux titres ni aux grandeurs ! La punition 
est boiteuse mais, si lentement qu*elle marche, elle 
arrive. La vie est comme le temps des semailles ; 
Fheure de la moisson sonne après la mort. 

Ne' dites pas : « J*ai péché et quel mal m'en 
est-il arrivé? » Car il est écrit : « Mort ou vivant vous 
n'échapperez pas à la main du Tout-Puissant » (1). 



L'empereur Charles V vivement sollicité par 
un homme d'Etat de commettre une iniquité, se rap- 
pela tout à coup la grande pensée de YEteimité, et 
s'arrachant la couronne qui ornait son front, il 
s'écria : Métis 'mon âme!... 

Plût à Dieu que chacun de nous répétât sou- 
Ci) 2 Mach. 6-26. 
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vent ces mots si eificaoes ; Mais mon âme ! mon âme 
uniqm! nwn âme immarteUe !! 



Guillaume, un des plus valeureux guerriers 
que Cbarles de Bourgogne compta dans son armée^t 
s'était e^iercé dès Tenfance au métier des armes. Il 
était au premier rang dans tous les combats; sa. 
valeur, ses services, ses blessures lui avaient conquis 
les plus hauts grades dans Tarmée et à la oour. 

Arrivé à la fin de sa carrière, il allait mourir 
couvert d'honneurs et de gloire. Quand oh lui an- 
nonça la laort prochaine ; « Quoi! s'éoria-Wl , il 
faut tout quitter Et où faut-il que j'aille ? Ah ! dan» 
une cour ï laquelle je n'ai rendu aucun service I 
Que pei^t faire pour moi le duc de Bourgogne? Quel 
secours peut-il m'apporter ? Ah ! pendant soii^ante^dix 
ans je lui ai donné mon travail , mes sueurs , mon 
sang, et à ce £rand Dieu devant qui je vais paraître , 
je n'ai donné ni un mœs^ ni un jour! » Il mourut 
en prononçant ces tristes paroles, il avait voulu qu'on 
gmvàt sur sa tombe : 

<( Gi-gît Guillaume qui servit son roi toute sa 
vie. Il sortit de ce monde sans savoir pourquoi il y 
était entré. » 

Sur combien de tombeaux ne pourrait-^n pas 
graver cette désolante épitapbe ! 



Thomas Moras, grand chancelier 4'Angleterre, 
avait été mis en prison par l'ordre d'Henri YIII , 
dont il contrariait les schismatiques entreprises. Sa 
femme vint l'y trouver et mit tout en œuvre pour lui 



— 241 — 

persuader de condescendre aux volontés du roi. Elle 
lui représentait d'un côté la ruine et la désolation 
entière de leur famille , de Tautre le^ grands avanta- 
ges que le prince leur promettait s'il voulait embras- 
ser son parti. Morus, après Tavoir patiemment 
écoutée , lui demanda froidement : « Et combien de 
temps pourrons-nous jouir des bienfaits de la faveur 
du roi ? — Mai^n^nfr âomii9é& én^ Sgê-v répondit-elle, 
d'en jouir encore vingt ans. — Allez , allez , folle 
marchander t lui dit^it alors avec énergie ; po^r vingt 
ans d'une prospérité précaire vendre une éternité de 
biens infinis, c'est un sot marché ! A Dieu ne plaise 
que j'y consente jamais! J'endurerais volontiers toute 
ma vie la prison , la confiscation de mes biens , tou- 
tes les persécutions , la mort même , plutôt que de 
sacrifier la félicité qui m'attend dans une vie meil- 
leure. » 

Il souffrit en effet tûus^s tourments y compris 
la mort, qu'il endura pour la sainte cause de l'Eglise 
avec la magnanimité et la piété des martyrs. 



Quatiiôme partie. 

SOURCES DES VERTUS SOLIDES. 



I. 



LES BONNES OEUVRES. 



Le premier moyen d'atteindre à la vertu et de la 
conserver , c'est la pratique des bonnes œuvres. 

A voir la conduite d'une foule de gens , on dirait 
qu'il n'est plus besoin de faire de bonnes œuvres, et 
que Dieu doit être souverainement content, pourvu 
qu'on s'abstienne du vice. On veut être chrétien, 
mais à bon marché. Avec une semblable morale on 
est peut-être chrétien suivant le monde , ou comme 
on dit , honnête homme ; mais l'est-on aux yeux de 
Dieu? Il est fort à craindre que ceux qui bornent 
toute leur ambition à être honnêtes selon le monde , 
n'aient pas d'autre récompense à attendre que cette 
Taine renommée , que le monde répand avec osten* 
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tation , mais qui hélas! s*évanouit comme une fumée. 

Que diriez-vous d'un laboureur qui , après avoir 
arraché Fivraie de son champ , attendrait les bras 
croisés le moment de la moisson , sans vouloir Ten- 
semencer? Notre cœur n'est-il pas le champ du Père 
de famille? Seihez, si vous voulez récolter. 

Que diriez-vous, demande saint Basile, d'un 
homme qui , se trouvant au bord d'un fleuve où il y 
a des diamants et des pierres précieuses à recueillir , 
s'auMiserait à chercher des coquillages? Ne vous 
écrieriez-vous pas avec étonnement : Insensé ! vous 
tenez le bonheur en main, et vous le foulez aux 
pieds! — Votre démence est-elle moins gi*ande, 
vous qui dissipez si frivolement le temps précieux, 
le temps qui s'envole si rapidement? Vous cherchez 
des coquillages , et vous laissez les pierres précieu- 
ses; vous vous occupez de bagatelles, et vous 
négligez des richesses impérissables ! 



Un chasseur' renconti*a dans le désert saint 
Marcien, solitaire. — a Que faites- vous là? lui dit-il. 
— Et vous-même, lui répliqua le saint, qu'y faites- 
vous? — J'y poursuis le lièvre, le daim, le cerf, 
répondit le veneur. — Et moi , dit Marcien , je pour- 
suis ici mon Dieu , et je le poursyivrai si bien que je 
finirai par m'en saisir dans une étreinte éternelle. » 
Heureux, en vérité, celui qui sait consacrer son 
temps et sa peine à une chasse si noble et si utile. 

La moindre bonhe action enrichit plus l'homme 
que le commerce le plus lucratif et que la conquête 
d'un rojiaume. 

Chacune de vos bonnes oeuvres vous assure ua 
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sttfevolt do grâce en cette vie et an surcroît de gloire 
dans le ciel. Et qu'est-ce qu'un surcroit de grâce; 
qu'e&t*ce qu'un siurcroît de gloire? Pesez d'ua oM 
dans k balance de Dieu tout Targent^ tout For « \m»^ 
les trésors de œ monde *r ^ de Tautre, le moindre 
accroissement de grâce et de glmre; qurt côté Teni^ 
poilera? n*en doutez pas! ce sera ce minime surcroît 
de gloire et de grâce. 

Oh! ai vom connaissiêXf lé don de Dieu l—^Ptmr 
tm tmmU (J^un> ùUtarU^. Dieu mus dofme^ dit Tapôtre; 
un poids immense. de gloire. — Pour unv^e^ 4fè€m 
froide que par charité nous aurons donné au pauvre ^ 
U nous promet une téGompense étèmeUe, 

« Trouverait-on^ dit saint Benisird^ un labou'- 
reur assez stûpide pdu'r regretter la semence qp'il 
confie à la terre et trouver trop k>ng le^mps qu'il 
emploie aux semailles ? Tou$ ne savent*ils pa& que, 
plus ils auront semé i plus ils récolteront ; et quand , 
au mois d'août, ils voient qu'une mesure de froment 
leur en rapporte vingt ou trente , tous ne voudraient- 
iis pas en avoir semé da^a^tage ? w 

Durant la vie présente y vous semez dans 109 
knnes,: mais çouralgel une au(3*e saison va bieAt6t 
veinir , et alors vous rec^ueillerez avec joie^ le fruit à& 
vos sueurs, et vos bras fléchiront sous le poids de» 
gerbes amctncetées. semence céleste et toute divine 1 
qu'hefureuse est l'âme qui vous reçoit, et cpii ^ cômte^ 
une bonne terre ^ vous> multiplie tU centuple! Maii^ 
quel regret n'àurions^nous- pas un jour^ sî WNMk 
avions négligé par lâcheté, par pairesee, de la 
faire fructifier ! 

Un monarque était couché sur le lit de moft. Ua 
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•courrier entra et lui dit: a Seigneur, nous avons 
pris une ville sur les ennemis. » 

« Allez l'annoncer à mon héritier ', répond le 
prince, et dites-lui que la prise décent villes ne 
console pas un roi à ses derniers moments, autant 
que le souvenir d'une bonne action. » 



Un des Pères du désert était prié par ses disci- 
ples de se relâcher un peu de Taustérité de sa vie et 
de la rigueur de ses mortifications. Il leur répondit : 
« Mes enfants, si les bienheureux pouvaient éprou- 
ver quelque douleur, ils auraient un inconsolable 
regret de ne s être pas mortifiés davantage , voyant 
avec quelle facilité ils ont pu amasser de grands 
mérites et quelle récompense ils reçoivent mainte- 
nant de leurs travaux et de leurs souffrances ! » 



Un prince avait donné à son bouffon une canne 
en lui disant : « Si tu trouves un jour quelqu'un 
qui soit plus fou que toi , remets-lui cette canne. » 
Quelques années plus tard, le prince tomba malade 
et reçut la visite de son bouffon. Gomme le malade 
lui dit qu'il allait bientôt le quitter , il lui demanda : 
« Et où veux-tu aller ? » — a Dans l'autre monde ! » 

— « Quand en reviendras-tu ? Sera-ce dans un mois î » 

— a Non. « — Sera-ce dans une année ? » — « Non 
pbis. » — « Mais quand sera-ce donc? » — « Ja- 
mais. » — « Quelles provisions as-tu faites pour un 
si long voyage et pour demeurer dans le pays où tu 
vas ? )) — a Aucune. » — « Comment aucune? En 
ce cas , — répondit le bouffon , — prends ma canne î 

LA VERTU. \& 
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tu es sur le point de partir pour toujours^ et tu n^as 
pas même songé aux moyens de vivre heureux dans- 
1 autre monde d*où tu ne reviendras plus ! Allons* 
prends ma canne * car jusqulci je n'ai pas encore 
commis de folie pareille à celle-là. Avoue que tu e& 
un plus grand fou que moi. » 



IL 



MOYENS m, BIEN FAIRE LES BONNES OEUVRES. 

ck 

Faisoiîs nos bonnes œuvres. 

!<" En état de gr&ce. 

2*^ Avec ardeur. 

3* Avec une intention pure. 

4** Avec persévérance. 

Faites vos bonnes œuvres en état de grâce. 

Savez- vous ce que c'est qu'une bonne œuvre? 
c'est un diamant d'un prix inestimable. Faite en état 
de grâce , une bonne œuvre monte au ciel |x>ur 
orner un jour la couronne d'immortalité qui doit 
ceindre votre front. Si vous faites vos bonnes œuyres 
en état de péché mortel , quelle perte ! C'est foider 
aux pieds une perle précieuse; c'est perdre ses 
œuvres pour le ciel. 

Mais , puisque tout est perdu pour le ciel , direz- 
vous peut-être, je ne prierai plus , je ne jeAnerai 
plus, je ne ferai plus d'aumônes ; je laisserai tout aller 
à l'abandon. Pécheur ! prenez garde ! il vous âtut prier 
davantage, au contraire ; il faut jeûner encore plus . 
jl faut faire des aumônes encore plus àbondamtes. 
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Pourquoi? pour fléchir le cœur de Dieu , pour obtenir 
votre conversion. C'est alors que vous devez vous 
écrier avec Faveugle de l'Evangile : Seigneur, faites 
que je voie! faites que je voie cef que j'ai pei^du en 
vous perdant, ce que j'ai perdu en perdant le ciel! 
faites que je voie l'abîme qui est ouvert sous mes 
pieds! C'est alors que vous devez vous regarder 
comme un paralytique incapable de se lever par ses 
propres forces , et qui est obligé de crier à Dieu , le 
médecin tout-puissant et tout miséricordieux. : Sei- 
gneur^ guérissexr-moil 

Faites vos bonnes osuvres avec ardeur. 

Nous traversons ce monde comme on remonte 
le courant d'un fleuve rapide : si on n'avance avec 
effort et violence, on est bientôt entraîné en arrière ; 
pour monter il faut du courage ; pour descendre , il 
suffit d'être lâche. 

Un voyageur peut ne pas avancer, sans reculer 
pourtant; mais sur le chemin delà vertu, ne pas 
avancer, c'est reculer; ne rien gagner c'est peçdre; 
ne pas s'enrichir, c'est se ruiner. La grâce n'est 
jamais inerte ; c'est une semence divine qui demande 
à donner toujours son fruit. L'amour ne dit jamais : 
c'est assez! 

Chaque jour nous avançons d'un pas vers l'éter- 
lïité ; chaque jour aussi nous devons avancer d'un 
pas vers la perfection. 

Le repos ^ l'arrêt n'est possible que dans le port, 
et le port de nos âmes, c'est le ciel. Voyez les hom- 
mes de ce monde ! Se fatiguent-ils de courir aprèis la 
gloire et la fortune? La mort seule les arrache à leurs 
travaux et à leurs projets. Faites donc pour l'éter- 
jiité ce que tant d'autres font pour la vanité de ce 
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mondey — En avant donc ! Faites comme ces mar- 
chands qui ne négligent jamais les petits bénéfices; 
songez qu'un gain spirituel, si minime qu'il soit, est 
un trésor plus grand que tous les trésors decei monde, 
puisqu'il est éternel. 

Ce monde est comme ces îles qui donnent lé 
corail et les perles précieuses et les mino^rais d'or. 
Nous sommes des marchands qui venons y chercher 
ces richesses. Peu de temps nous est donné pour en 
charger notre vaisseau. Profitez donc de ce teulps. 
Le temps passe, la mort approche, l'enfer nous 
menace, le ciel nous crie, et l'homme.... dort! 

Faites vos bonnes œuvres avec une intention 
pure. 

On voit quelquefois sur un arbre un fruit plus 
mûr que les autres , et dont la vermeille apparence 
semble inviter à le cueillir; ouvrez-le, vous y 
trouvez un petit ver qui en a rongé tout l'intérieur. 
C'est malheureusement ce qui arrive à une foule 
de bonnes œuvres; elles paraissent belles, héroïques, 
excellentes aux yeux des hommes , mais , ^ux yeux 
de Dieu qui voit le fond des consciences , elles sont 
gâtées ; l'orgueil , comme un ver rongeur , en a cor- 
rompu tout l'intérieur. 

Il y en a qui entreprennent de bonnes œuvres 
pour Dieu , et qui y laissent s'insinuer petit à petit 
l'esprit d'amour-propre , de vanité ou de sensualité : 
œuvres semblables à la statue de Nabuchodonosor , 
dont la tête était d'or et qui se terminait par des 
pieds d'argile. 

Il est des personnes qui font leurs bonnes- 
œuvres pour être vues et louées par les hommes : 
elles ressemblent à ces adorateurs de marbt^e qu'on 
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voit parfois à côté du tabernacle : ils sont à genoux , 
mais il ne prient pas ! 

<c Ce n'est pas un mal d'être vu par les hommes, 
mais c'en est un d'agir pour se faire voir. » (1) 

« Il vaudrait mieux être jeté mains et pieds 
liés sur des charbons ardents que de faire -une action 
pour plaire aux hommes. » (2) 

Dans toute bonne œuvre il y a deux ^choses à 
remarquer : Vhonneur et le métite. Dieu se réserve 
l'honneur et il vous laisse le mérite. Si vous voulez 
ravir à Dieu l'honneur qui lui appartient, vous 
perdez vos mérites; vous avez reçu déjà votre récom- 
pense sur la terre, et vous vous trouverez les mains 
vides à l'heure de la mort ! 

Si vous êtes tenté de vaine gloire , dites :' « Vous 
venez trop tard . Satan , retirez-vous ! j'ai déjà offert 
mon cœur à Dieu. » 

Faites vos bonnes œuvres avec persévérance. "^ 

Il est des hommes, dit S. François Xavier, qui 
aspirent sans cesse à faire poi^r Dieu de grandes 
choses; mais à peine arrivés sur le champ de bataille, 
leur courage s'évanouit. Elles ressemblent aj des 
plantes de serVe chaude, brillantes et radieuses, 
mais viennent-elles à l'air, elles sont flétries. 

Ne reculez pas; ne restez* pas à moitié chemin. 
Quelle ne serait pas la folie d'un pilote qui tourne- 
rail le dos au rivage où il doit aborder ! d'un géné- 
ral qui, au moment de la victoire, ferait sonner la 
retraite! Eh bien! votre démence serait-elle moins 
grande? 



(1) s. Aug. (S) s. Vincent de Paul. 
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Un jeune homme, après avoir servi Dieu pendant 
quelque temps avec beaucoup d'ardeur, trouva la 
vertu trop difficile et, comme il arrive souvent» 
se laissa aller à Tindolence. Pendant son sommeil il 
crut voir Jésus Christ, chargé d'une lourde croix et 
gravissant péniblement une pente escarpée. Frappé 
de pitié , il étendit les bras pour aider le Sauveur 
à porter son lourd fardeau , mais J^sus le repoussa 
d'un air indigné. « Quoi, dit-il, vous voudriez porter 
cette lourde croix et vous avez rejeté les croix légères 
que vous rencontrez dans le chemin de la vertu ! » 

Le jeune homme se réveilla ; il eut honte de sa 
lâcheté et résolut de servir Dieu avec courage. Son 
propos était ardent; il fut couronné par la constance. 



III. 



TOUT LE MONDE PEUT FAIRE DE BONNES OEUVRES. 

Il y a trois espèces de bonnes œuvres : le jeûne^ 
Vaumône et la pière. 

Il me semble vous entendre dire : Je ne puis 
pas jeûner, ma constitution ne me le permet pas. — 
Faire l'aumône ! je n'ai pas de superflu , je dois moi- 
même vivre d'aumônes. — Prier! c'est' bon pour 
ceux qui n'ont rien à faire; quant à moi, je n'ai pas 
le temps. — Un moment, et vous verrez que vous 
poùvez|aisément pratiquer ces bonnes œuvres. 

Vous pouvez jeûner y bien que la santé vous 
manque, bien que vous ayez un travail fatigant à 
faire. 
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N'avezrvou8 pas quelquefois à souffrir du froid, 
•da chaud , de la faim , de la soif? 

N-avez-vous pas à essuyer quelquefois des 
maladies; des difiBcultés^deFennui, des contrariétés, 
•des calomnies? Supportez tout cela en esprit de péni- 
tence, et vous jeûnez. 

Vous pouvez jeûner par tous vos sens. Votre 
langue jeûne , quand vous la mortifiez dans son 
exercice. 

Vos yeux jeûnent , qjiand vous les détournez 
•d'objets curieux. 

Vos oreilles j/sûnent, quand vous les fermez 
^ux entreâens inutiles, dangereux. 

Vos pieds jeûnent , quand vous les éloignez de 
tonte réunion séduisante. 

Qui donc ne pourrait pas jeûner de cette 
manière? 

Vous pouvez faire V aumône , fussiez- vous aussi 
pauvre que Job. 

N'avez-vous pas des yeux pour indiquer la route 
;aiix étrangers? 

N'avez-vous pas des mains pour rendre quelques, 
services à votre prochain? 

N*avez-vous pas des pieds pour aller visiter les 
malades? 

N'avez-vous pas une langue pour prier pour les 
pécheurs, pour défendre les innocents, pour repren- 
dre le vice, pour instruire les ignorants, pour con- 
soler les afBigés? Une parole consolante est souvent 
une jneilleure aumône qu^une pièce de monnaie. 

Quel est celui qui ne peut faire Taumône de cette 
manière? 

Vous pouvez prier. Qu'est-ce en effet que la 
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prière? un entretien avec Dieu, dit saint Chrysos- 
tome ; une élévation de notre cœur à Dieu , comme 
renseigne saint Damascène. £h bien ! quel est celui 
qui ne puisse s'adresser à Dieu au milieu de ses 
occupations? qui ne puisse élever son cœiir à Dieu 
dans la prospérité ou dans Tadversité, dans la santé* 
ou la maladie? Est-il si difficile à un pauvre de se 
plaindre au riche de son dénûment? Est-il si pénible 
au malade de montrer ses plaies au médecin? Songez 
que vous êtes pauvre et infirme : frappez comme un 
mendiant; montrez vos plaies, et vous priez. 

Le temps vous manque-t-il pour dire au milieu 
de vos occupations ou de vos chagrins : « Mon Dieut 
tout pour vous ! » 

Le temps vous manque-t-il pour dire dans la 
tentation : Mon Dieu secourez-moi ! ou bien : Jésus, 
Marie , Joseph , assistez-moi ! 

Le temps vous manque-t-il pour élever un sou- 
pir vers Dieu ? Non , non. — Dites plutôt que jusqu'à 
présent c'est la bonne volonté qui vous a fait défaut. 

Dieu ne demande pas de belles paroles, ni des^ 
discours éloquents et fleuris ; adressez-lui simple- 
ment vos soupirs. Les saints et tous les zélés servi- 
teurs de Dieu se sont appliqués d'une manière toute 
particulière à ces douces aspirations qu'on appelle 
oraisons jaculatoires ; ils y mettaient leur bonheur et 
y trouvaient leur force et leur consolation. 

Saint François d'Assise prononçait souvent ces- 
mots : Mon Dieu et mon tout! 

Saint Ignace de Loyola avait coutume de dire r 
A la plus grande gloire de Dieu. 

Saint François Xavier s'écriait- fréquemment : 
O très-sainte Trinité!. 
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Un ermite passait la journée à dire copstam- 
ment : Dieu soit loué ! 

Un père de famille, très-pieux, disait un jour : 
« Depuis environ un an j'entends la messe en récitant 
seulement Toraison dominicale . et j'en suis encore 
toujours au premier mot. Je ne puis pas sortir de ce 
début : Notre Père, J'y trouve tant de consolations 
et de douceurs que je m'en occupe constamment. » 

Un ermite avait coutume, d'aller chercher de 
l'eau tous les jours assez loin de son ermitage. Fati- 
gué de cette longue route, il résolut de bâtir sa 
cellule plus près de la source ; le lendemain itse 
rendit à la source se proposant de chdisir le nouvel 
emplacement, quand il entendit une voix compter ; 
« Un , deux , trois , quatre, » il se retourna et aper- 
çut iin ange qui lui dit : a Je compte lés pas que 
vous faites pour Dieu. — L'ermite comprit le sens de 
ces paroles et ne songea plus à transporter ailleurs 
sa petite cellule. 

Et vous aussi quand vous éprouvez des lan- 
gueurs, songez que votre ange compte vos bonnes 
œuvres , vos pas et vos soupirs et que le prix de ces 
peines sera le ciel. 



IV. 



LA CONFESSION. 

Confessez-vous souvent. 

Nous sommes faibles, exposés à mille dangers; 
nous sommes assaillis de tentations ^t nous su.c;a<^\SL- 
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bons , hélas !^ bien souvent : cherchons disins la con- 
fession le secours et la force. A force de se laver les 
mains, on finit par les avoir blanches. 

On juge qu'un malade veut se guérir, quand il 
use des remèdes qui lui sont prescrits. Et pourrais-je 
conclure que vous voulez amender votre vie , en vous 
voyant fuir la confession qui est indubitablement 
un des moyens les plus efficaces de vous détacher 
du péché et de pratiquer la vertu? 

Ne différez pas votre confession jusqu'à ce que 
vous soyez tombé dans le péché mortel; attendez- 
vous à vous laver le visage qu'il soit sale et souillé? 
Tardez-vous à nettoyer vos vêtements /qu'ils soient 
couverts d'ordure? Pourquoi feriez- vous autrement 
quand il s'agit 4e votre àme? 

Le démon emploiera mille ruses et mille arti- 
fices pour vous détourner de la confession ; tantôt 
il vous suggérera l'idée que cela exige trop de peine ; 
tantôt que vous n'y êtes pas suffisamment disposé ; 
tantôt encore que vous n'ayez pas besoin de lé foire 
,si fréquemment; il vous fournira des occupations, 
pour que vous puissiez alléguer le manque de temps; 
parfois il s'efforcera de vous inspirer de l'horreur 
pour la confession ; il tâchera de vous en éloigner 
par une honte funeste, ou par cette crainte puérile 
que vous passerez pour dévot. Au nom de Dieu, 
franchissez tous ces obstacles et regardez comme 
une tentation très dangereuse, toute pensée qui tend 
à vous éloigner de cette source de grâce. 

Confessez-vous bien. 

Examinez attentivement votre conscience. Beau- 
coup de gens font peu attention aux. péchés inté- 
riears, et à tout ce qui concerne les devoirs de leur 
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état. Quand il s'agit d'affaires du monde , on veut les 
connaître à fond ôt on n'y épargne ni tension d'esprit 
ni réflexion soutenue. Mais quand il s'agit, au con- 
traire, de la connaissance de son âme , on n'y apporte 
plus la même sollicitude. Il serait plus facile sans 
doute de se présenter au tribunal de la pénitence 
sans se donner la peine de prendre une notion exacte 
de ses péchés, mais au lit de la mort qu'en pen- 
sera-t-on ? 

^ Il y a d'autres personnes qui font consister 
l'excellence de leur confession à se souvenir de tons 
leurs péchés, à tout dire, à ne rien oublier: au 
moindre péché qui échappe à leur examen , elles se 
troublent, s'alarment, et elles s'imaginent n'avoir 
rien fait de bon. Cette crainte est dangereuse , parce 
qu'elle tend à nous éloigner des sacrements. Pour- 
quoi vous inquiéter d'une chose , qu'il n'est pas en 
votre pouvoir d'éviter? Dieu ne vous oblige pas à 
dire ce que vous ne savez pas , mais ce que vous avez 
découvert dans votre conscience après un examen 
attentif. 

Examinez-vous sans scrupule , sans embarras. 
Dieu ne demande de nous qu'un soin raisonnable , 
et il ne nous tiendra pas compte de ce qui nous aura 
échappé après une recherche suffisante et convena- 
ble : manquer de mémoire n'est pas péché. 

Approchez de la confession avec un sincère 
repentir. 

On doit concevoir une grande douleur de ses 
péchés , parce que le péché est un grand mal , le plus 
grand des maux, l'unique mal qui puisse arriver à 
l'homme. 

On ne peut pas juger de la gratvd^wx 4>w^^^^- 
tir, par le sentiment qu'on en éçTOWN^* 
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Le repentir consiste essentiellement dans la 
volonté qui déteste les péchés commis , et qui prend 
la Késolution de ne plus les commettre à revenir. - 

Excitez-vous au repentir de vos péchés , mais 
sans trouble et sans inquiétude : le repentir est un 
effet de Tamour de Dieu ; le trouble est un effet de 
Tamour-propre. 

Ne vous faites pas violence , ne vous fatiguez 
pas Tesprit à exciter la contrition dans votre âme : 
ces efforts ne pourraient que vous causer du trouble 
et de Tennui. Faites tout votre possible, au con- 
traire , pour vous mettre flans une grande tranquiL- 
lité ; dites à Dieu que vous voudriez grandement ne 
l'avoir jamais offensé et que vous ne voulez plus l'of- 
fenser désormais , moyennant le secours de sa sainte 
grâce. La vraie contrition est un acte d'amour , et 
l'amour agit en repos. 

Il y a des âmes timwées qui veulent recommen- 
cer toujours leurs confessions, sous prétexte que 
leur examen ne leur a pas paru parfait, ni leur 
repentir suffisant. — Si l'on devait toujours écouter 
de semblables appréhensions , tout le monde passe- 
rait sa vie à faire et à refaire des confessions géné- 
rales. Un sacrement de consolation et d'amour se 
changerait ainsi en un instrument de gène pour 
l'âme: doctrine hérétique que l'Eglise condamne, 
piège dangereux , inventé par l'esprit de ténèbres 
pour décourager les âmes et détourner les hommes 
du saint sacrement de pénitence. 

C'est l'opinion des saints et des théologiens les 
plus savants que la confession générale , une fois faite 
avec une intention vraie et sincère et une ferme 
volonté de changer de vie, on peut être complète- 
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ment rassuré sur son efficacité et qu'il ne faut plus la 
recommencer sous quelque prétexte que ce soit. 
Ceux qui s'^obstinent à faire autrement, rappellent 
à leur souvenir ce qui doit en être banni à jamais, 
et ils augmentent le trouble de leur âme. 

Sans propos , point de contntion. 

Il y en a qui ne veulent employer aucun moyen 
de vaincre leurs mauvaises habitudes, qui persistent 
à demeurer volontairement dans l'occasion prochaine 
du péché ; ceux-là prononcent leur propre sentence , 
lorsqu'ils disent au Tribunal sacré, devant Dieu et 
son ministre : « Je fais un ferme propos de fuir mes 
péchés et d'amender ma vie. » Belles paroles, mais 
les œuvres y répondent-elles? Qu'en penseront ces 
gens , quand ils se trouveront en face du souverain 
Juge ? 

Avouez vos péchés sincèrement et avec humilité. 

Imaginez-vous que vous vous trouvez comme 
Madeleine aux pieds de Jésus. 

Confessez vos péchés avec sincérité , avec sim- 
plicité , clairement et en peu de mots ; entrer dans 
des détails oiseux, rappoi^er trop minutieusement les 
circonstances , c'est une perte de temps. 

N'avouer ses péchés mortels qu'à demi, par 
honte, c'est hypocrisie. Gardez-vous bien de déguiser 
ou de cacher sciemment et volontairement un seul 
péché mortel. Ne tombez jamais dans ce malheur , 
car il vaudrait mieux pour vous n'avoir jamais vu la 
lumière du jour. 

Commencez votre confession par les péchés 
que vous avez le plus de peine et de répugnance à 
dévoiler ; vous aplanirez ainsi la route aux autres : 
quand on s'est débarrassé du plus fort de. ses ennemis ^ 
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ce n*est plus qu'un jeu de terrasser les plus faibles ; 
ainsi David, après avoir tranché la tête de Goliath, 
mit aisément en déroute Tarmée des Philistins. 

Est-il si honteux d*a vouer des péchés infâmes? 
I^ est honteux de les commettre , mais il n'y à aucune- 
honte à les confesser; il est honteux d*être Tesclave- 
du démon, mais il n'est pas honteux de rentrer en 
grâce avec Dieu. Ke vaut-il pas mieux essuyer, 
aujourd'hui devant un seul homme une légère con- 
fusion, que de la subir au jour du jugement dev^^nt 
des milliers d'hommes? N'estril pas plus /£sicile. de* 
supporter un peu de honte maintenant, que de brûler 
plus tard pendant toute l'éternité? 

Du reste si vous n'aviez pas le courage d'avouer 
certaines fautes à votre confesseur ordinaire, i*ecourez 
à un autre confesseur et ne craignez pas que le 
premier en soit oifensé. Toutefois ne vous laissez 
pas séduire par le démon qui , sous de semblables 
prétextes , pousse les pénitents à changer sans cesse 
de Directeur. 

Me vous excusez pas. 

Au tribunal de la pénitence,. le coupable lui- 
même doit êti^e son accusateur. Celui qui s'accuse le 
mieux, aura la plus grande part à la miséricorde de 
Dieu. Le duc d'Ossone, visitant une galère, demanda 
à chaque condamné ce qu'il avait fait. Tous se dirent 
innocents ; un seul répondit qu'il eût mérité un .plus 
grand châtiment. Al(yrSy dit le vice-roi , rvotts ri êtes 
pas ici à votre placé , vous , vdurien , au milieu de tous 
ces honnêtes gens ; et il lui donna la liberté. — Ainsi 
fait Dieu : il laisse dans les chaînes du péché ceux 
qui cherchent de vaines excuses â leurs fautes et rend 
libres ceux qui s'en accusent humblement. 
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Ne rejetez, pis vos péchés sur les autres. 
Votre confession ne servirait qu*à augmenter le 
nombre de vos péchés, puisque, pour vous excuser <, 
vous lésez sans raison la réputation de votre pro- 
chain. On devrait. bien £eâre avec vous ce que fit un 
confesseur. Une femme, pour excuser ses pé:;hé6« lui 
.racontait tout le mal qu'elle savait de son mari. 
« Hé biea, lui dit le confesseur, pour vos péchés 
vous direz un Ave Maria et pour les péchés de votre 
mari'Yous jeûnerez pendant un mois. » — Mais faut-il 
que j'acquitte la pénitence due aux péchés de mon 
mari? — « Pourquoi donc les confessez-vous? » 

Ne faites pas comme certaines gens , qui , pen- 
dant que le confesseur leur parle, continuent à s'oc- 
cuper de la recherche de leurs péchéa. 

Ames dévotes ! c'est un piège de l'ennemi de 
votre salut et une tentation bien dangereuse de 
croire, que vous 'ne vous êtes pas suffisamment 
expliquées, que le confesseur ne vous comprend 
pas, qu'il ne connaît pas voftre intérieur et qu'il se 
trompe dans le jugement qu'il porte sur vous. C'est 
vous-mêmes qui vous trompez; vous devez vous 

tSQumettre paréiitement à ce qu'il vous ordonne, sans 
quoi le démon profitera de votre hésitation et de vos 

.scru[»iles pour vous troubler de plus en plus. Vous 

j»e risquez riea k vous soumettre, mais vous hasar- 

-dez tout en .ne vous soumettant ipas. 

Après la confession de vos péchés, écoutez les 

avis de votre confesseur. aveo attention et humilité, 

^comme un pauvre aveugle qui était égaré et qu'on 

remet sur. le bon chemin. 

Quand le prêtre lève la main pour prononcer 

sur vous ces douces et puissantes paroles: Je vous 
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absous de vos péchés, imaginez- vous être sur le 
Calvaire et voir le sang du Fils de Dieu couler k lar- 
ges gouttes sur votre âme pour }z purifier. 

Soyez reconnaissant d'un si grand bienfait; si 
votre créancier vous remettait quittance entière d'une 
somme de mille francs , seriez-vous insensible k sa - 
générosité? Et que serait cette grâce en comparaison 
de celle que vous recevez de Dieu dans l'absolution 
de vos péchés? 

Accomplissez votre pénitence avec empresse- 
ment. Souvenez-vous que vos péchés méritent une 
bien plus grande expiation : les bonnes œuvres qui 
vous sont imposées par le confesseur, sont plus 
méritoires et plus efficaces que toutes celles que vous 
pourriez accomplir de votre propre mouvement. 

Voulez-vous toujours faire une confession non- 
seulement bonne, mais excellente? Employez les 
moyens suivants : 

Avant chaque confession, demandez, surtout 
pendant le saint sacrifice de la Messe, si vous avez 
le bonheur d'y assister , la grâce d'une contrition 
parfaite, c'est-à-dire une dquleur de l'âme et une 
aversion du péché, provenant d'un véritable amour 
de Dieu. Demandez et vous recevrez. 

Faites /chaque confession, comme si elle 
devait être la dernière de votre vie. Comment vous 
confesseriez- vous , si vous deviez mourir immédiate- 
ment après vous être confessé ? 

Déclarez tous vos péchés avec une foi vive, 
comme si c'était à Jésus-Christ lui-même, car le 
confesseur tient sa place au saint tribunal. . 

Un domestique avait assisté à une leçon de 
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^catéchisme. Quand il Rentra» son maître lui de- 
manda : « Eh bien , qu*avez-^ous appris? » « Ce cpie 
Jûi appris. répondit-iU que je suis damné! — 
Bamné 1 £t pidurquoi cola ? — a Le prêtre a dit , qu'il 
Malt concevoir plus de donlettr de sesj^écbésqne 
de la mort de son père. Et, sans comparaison» j'ai 
plAs souiiert de la mort de mon père! » — a Mais 
repartit le maître , ce sont là deux douleurs bien 
différentes ! La douleur que nous devons concevoir 
du péché, n'est autre chose que la haine et le renon- 
cement au mal que nous avons commis ; la douleur 
que'nous éprouvons à la mort de nos parents, est un 
sentiment, une explosion de la tendresse naturelle 
de nos cœurs. Renoncez- vous au péché? Avez- vous 
résolu de ne plus le commettre? Eh bien, dès lorS 
v&as avez la contrition requise. » 

Le domestique se sentit consolé :par ces paroles. 
n remercia son maître de l'avoir arradié à une erreur 
qtii pent^tre l'aurait conduit au désespoir. 



Un aubergiste avait la conscience chargée depuis 
de longues années. Touché par la grâce, il résolut de 
sortir de cet état et de recourir à un prêtre expert 
4m& l'art de ramener les 'pécheurs. à Dieu. Il sella 
son cheval , le monta et partit. Arrivé devant la 
^orle du t)rètre, la honte le saisit et le courage de 
sonner Ini manque. Par bonheur, le piètre sortit au 
même moment et d'un ton de voix très afiEectueux : 
«Vous venez-voos confesser, ;n'est-il pas vrai?. lui 
dit-il. Eh bien , entrez , je suis à vous. » — Après 
s^'ètre confessé l'aubergiste remonta à cheval , joyeux 

LA VERTU. Vi. 
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et le cœur léger, a Allons ! ma bonne bêtë , s'écria* 
t-il, marche! tu portes cent kilos de moins. » 

Six ans après, k son lit de mort, après avoir, 
reçu les derniers sacrements , il appela son curé : 
(( Je vous prie, lui dit»il, après ma mort, faites dire 
au bon Père qlii m'a confessé, que depuis ma con- 
version je n'ai plus commis un seul pécKé mortel ,. 
ni même un péché véniel de propos délibéré* » 



V. 



l'examen journalier de conscience. 



L'examen journalier est une pratique suivie par 
toutes les bonnes âmes qui s'appliquent à marcher 
fidèlement dans le sentier de la vertu. Chaque soir, 
avant de vous coucher, passez en revue la journée qui 
s'est écoulée et rendez compte au Seigneur de votre 
conduite. Voyez ce que Dieu a été pour vous et ce 
que vous avez été pour Lui ; Lui si bienfaisant, vous 
si ingrat ! 

Je ne puis assez vous dire l'utilité de cet examen 
qui présente les avantages suivants. 

Cet examen journalier vous fournira une 
connaissance exacte et complète de vous-même.' Von» 
y constaterez vos progrès dans la fuite du mal et 
dans la pratique du bien. Nosce teipsum : Comnam&b- 
vous vous-même 1 c'est la science du sage; or, on 
n'apprend jamais mieux à se connaître qu'en s'exami- 
nant tous les jours. 

L'examen accompagné de contrition et de 
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bon propos est un excellent moyen de nous corriger 
de nos mauvaises habitudes; comment le péché 
pourraif-il prendre racine , si on Tarrache tous les 
jours ? 

C'est une préparation continuelle à la mort; 
car après un. bon examen de conscience, on ne serait 
pas surpris à l'improviste , même si Ton venait à 
mourir subitement pendant la nuit. Gomme il est 
doux de se reposer ainsi chaque soir en paix , entre 
les mains de Dieu^ dont on possède Tamitié ! 

C'est une excellente préparation à la con- 
fession. Les comptes sont arrêtés chaque jour» 
comme ceux d'un négociant soigueux qui tient un 
journal exact de ses opérations; il n'y a plus qu'un 
coup-d'ôeil à jeter sur le journal , et votre examen de 
conscience est fait , vous pouvez aller au confessionaL 

Ceux qui sont fidèles à faire tous les jours 
l'examen de la conscience, pèchent beaucoup moins» 
ils ne commettent que des fautes légères, ils se relè- 
vent promptement quand ils ont succombé; ils se 
confessent sans peine et sont en garde contre les 
surprises de la mort. 

Il nous faut en conclure qtfil est très-important 
d'être fidèle à cette pratique. Ne la négligez jamais, 
vous vivrez bien et vous mourrez bien. 

Voici de quelle manière vous procéderez à cet 
examen de conscience. 

Remerciez Dieu de ses bienfaits. — (X Dieu 
d'amour! je vous remercie de m'avoir créé; de 
m'avoir racheté de la mort éternelle par le précieux 
sang de votre Fils unique; de m'avoir conservé la 
vie jusqu'à ce jour, par votre ïniséricorde infinie. Je 
TOUS remercie dé tous les bienfaits de mon existence 
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et particulièrement de la grâce que vous m'avez faite 
de m'accorder encore cette journée. Seigneur ! que 
vous rendrai-je pour tout ce que vous m'avez donné ! 

Demandez à Dieu la grâce de connaître vos 
fautes. — Venez Esprit-Saint ! éclairez mpn intelli- 
ligence, faites^moi connaître mes péchés et les détes- 
ter du fond de mon cœur« 

Examinez-vous SUT vos pensées, vos désirs, 
vos paroles, vo^ actions ,^ vos omissions et surtout 
sur votre défaut prédominant 

Faites un acte de contrition.. — Prenez la 
ferme résolution de ne plus pécher et d'amender 
votre vie. 

Terminez votre examen par l'oraison dominicale. 

Un homme plein de ferveur était dangereuse-, 
ment malade; averti par son directeur de se préparer 
à la confession, il s'écria : « Dieu soit loué de m^avoir 
inspiré, depuis trente ans, de faire chaque jdur mm 
examen de conscience , et de me confesser chaque fois 
comme si f avais été sur le point de, mourir. » 

Faites de même et vous serez toujours pt^êt à 
parafft»e devant votre souverain Juge. , 



VI. 



LÀ SAINTE GOBfMUNION. 

Si vous avez un véritable désir de vous sanctifier, 
vous approcherez souvent de la sainte tablé, car 
c'est à cette source vive que vous puiserez en abon- 
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dance tous les secours dont vous avez besoin pour 
acquérir des vertus solides. Vous faut-il la sagesse? 
c'est là que vous trouverez la sagesse éternelle. 
Demandez-vous la pureté? c'est là que vous recevrez 
la pureté môme. Vous avez besoin de grâces et vous 
recevrez là Celui de qui découlent tbutes les grâces; 
vous avez besoin de force dans les tentations et les 
périls, et c'est là que vous recevez le pain de vie et 
le pain des forts. Refuser un moyen si efficace de 
vertu, c'est prouver qu'on tfa aucun désir de profi- 
ter dans la vertu. 

Saint François de Sales dit qu'il y a deux espè- 
ces d'hommes qui doivent souvent aller à la comuro^ 
nion : les parfaits, pour s'unir plus intimement à la 
source de toute perfection , et les imparfaits pour 
obtenir la perfection ; les forts afin de ne pas s^aifoa- 
bîir, et les faibles ann de se fortifier; les malades 
pour se guérir, les bien portants pour ne pas devenir 
infirmes. 

Le R. P. Margottet de la Compagnie de Jésus , 
mort à Nice en Italie, le l*' Août 1885, peu de 
temps après son retour de Portugal, où il avait 
bérolquement subi une cruelle déteniSon pour la 
gloire de son Dieu, se plaisait à converser dans les 
derniers temps de sa vie avec un jeune homme qui 
venait chaque jour s'instruire et s'édifier auprès de 
lui/Comme ce jeune homme lui disait un jour, qu'il 
était confus de la permission que lui avait accordée 
son confesseur, d'aller plusieurs fois par semaine à 
la communion, quand il songeait que saint Louis de 
Gonzague , pendant son noviciat , n'approchait de la 
sainte l*abie que le dimanche seulement, le bon 
religieux lui répondit avec un fin sourire : « Ailes. 
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seulement , mon cher ami , allez toujours à la com- 
munion , vous en avez plus besoin que saint Louis. » 

Combien de fois irai-je à la communioo? me 
demanderez-vous — Je vous répondrai: suivez en cela 
le conseil de votre confesseur , qui vous y fera aller 
plus ou moins souvent, en raison du zèle que vous 
montrerez à en recueillir les fruits , de la ferveur avec 
laquelle vous en approcherez, du désir que vous 
aurez de vous corriger. 

C'est par la seule obéissance que chacun peut 
savoir ce qui lui convient, car, ce qui serait trop 
pourTun, serait peut-être insuffisant pour Fautre. 

Ames timorées ! ne vous figurez pas , que vous 
ne recueillez aucun fruit de vos communions, parce 
que vous ne voyez pas croître vos vertus ; songez 
qu'elles vous sont au moins utiles pour vous main- 
tenir en état. de grâce. 

Chaque jour vous nourrissez votre corps ; vous 
ne sentez pas cependant, les forces de votre corps 
croître de jour en jour ; est-ce à dire que la nour- 
riture que vous lui donnez , soit inutile ? Si cette 
nourriture n'augmente pas ses forces , au moins les 
soutient-elle; et n'est-ce pas déjà un grand bien? Il 
en est de même de cette nourriture divine à l'égard 
de l'âme. 

Dieu dérobe souvent aux âmes pieuses le truit 
de leurs communions , afin de les maintenir dans 
l'humilité ; il leur arrive à peu près la même chose 
qu'à ceux qui voyagent sur mer , enfermés dans un 
vaisseau : ils font quelquefois beaucoup de chemin 
sans s'en apercevoir. Direz-vous que les arbres ne 
grandissent pas , parce que \ous ne les voj €iz pas 
grandir? 
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• 

Si vous n'osez aller à la communion parce que 
vous n'en êtes pas digne, n'y alléz-donc jamais, car 
jamais vous n'en serez digne. Quelle créature pour- 
rait se rendre digne de recevoir un Dieu? 

Tempérez la considération de vos misères par 
«elle de la miséricorde divine. Les invités au banquet 
du père de famille, n'étaient ni des nobles, ni des 
riches , maisxies pauvres , des aveugles , des infirmes. 

Si vous ne pouvez aller à la communion sans 
manquer à des obligations de justice , d'obéissance 
et de charité , contentez-vous de la communion spiri- 
tuelle. Croyez-moi, dit saint François de Sales, cette 
privation^ sera extrêmement agréable à Dieu : Il faut 
reculer quelquefois pour mieux saute^\ 

Ce n'est point par des communions fréquentes, 
mais par l'exacte observance des devoirs, de leur 
état que les cénobites se sont sanctifiés. Saint Jean- 
Baptiste était plus étroitement uni à Jésus que les 
apôtres; il ne se joignit cependant pas à sa suites 
parce que son état l'appelait ailleurs. 

Ne vous éloignez pas de la sainte communion 
pour quelques tentations qui vous obséderaient; ce 
serait donner gain de cause à votre ennemi. Plus 
vous avez à combattre, plus vous devez vous pourvoir 
de moyens de défense. 

Ne vous imaginez pas que les occupations de 
votre ménage et de votre état vous empêchent d'ap- 
procher souvent et dignement de la sainte Table. 
S* Grégoire de Na7.iancc le prouve admirablement. 
Après avoir raconté comment sa mère communiait 
fréquemment et quel ardent amour elle avait pour 
la sainte Eucharistie, il ajoute : « Elle augmenta les 
biens de sa famille par sa diligence ; il semblait 
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qu'elle n'eût aucnn autre souci. En même temps^ 
elle se dévovrait à Dieu et aux choses spirîtuellâ»^ 
eomine si elle n-«it eu rien autre chose à faire. L'uik^ 
de ces occupations n'empèehait pa^ qu'elfe se livrât 
à Tautre. Elle était toute au soin des choses tempo- 
relles et à celui des élernelks. » Ëlk était tfM 
entière aux choses divines., parce que nême daqsr^te 
soin de son méi»ige, elle travaillait pour Kea-^t 
suivant la volonté de Dieu. Elle était tout entière aux 
choses de sa iainille, parce que alors mêfiie qa'dk' 
priait, eHe recommandai! sa fitmilte dans ses p^rière» 
et demandait pour elle 1» secours et la bénédictÎQii 
âe>Dieu. , 

Ne croyez pas devenir pire parce que vous vons- 
sentirez, plus d'inclination au mal; la communion ne 
nous délivre pas de tous lïos mauivais penchants :- elk 
nous y laisse enclins, afin que nous conoevioiM 
une grande défiance de nous-mêmes. — Vous poinvQt- 
être très-méchant avec une grande inclination! è Ift 
vertu . et très-saint avec une violente pr opensiion ao 
vice , ponm» que vous n'y consentiez pas ; car c'est 
la volonté qm foit foire le bien et le mal. 

Mais je m'éloigne de la sainte t^ble parce qm 
j'ai le cœur insensible, glacé ! — Oh la belle rai&ocif 
vous fuyez le feu parce que vous avez froid l 

La dévotion sensible n'est pas nécessaire pour 
faire une bonne communion, attendu qu'elle ne 
dépend pas de notre volonté; ce n'est pas dans eesh 
tendres effusions que consiste la véritable dévotion.^ 
mais c'est dans une volonté prompte et ooinstaiitei ds 
faire ce que Dieu veut et de ne pas £aiire oe qii'il' 
défend. 

De même que la santé ne consiste pas 
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ger souvent, niais à profiter de ce qu'on mange» I|i 
sainteté ne consiste pas précisément à communier 
souvent , mais à profitear de ses. eommunion&. Vivez 
par conséquent de maoiière à m^iter de vous ap^trcK 
eèeir fréquemment de cet auguste Sacrement. 

lie Êiite&-vous toujours diguement? u*y all^ 
vous p$& quelqueifois en étal de péché mortel ? Si ce 
péché mortel ne vous est pas conxm^ votre commis 
iii<m Teffaoera, mai^, s*il vous est connu, vQtr^ 
communion vous condamnera « car c*e^t manger sA 
scaufteiice que de communier indignement ; et c'est 
çoQWunier indignement que de s'approcher de» la 
Sainte Table , se sachant en état de péché morteU 

N'aller vous pas k la commuion par coutume , 
p$ir habitude? C'est une excellente chose que d» 
a'ajt^XMitamer au bien , mais il &ut se garder de faire 
lé bien par eoutuine , c'est-^à'^diire sansi intentjx^n et 
^n& préparation. 

N'approohez<-vous pas de la table du Seigneur t 
pour le simple motif que telles ou tellesr personne 
y vont aussi? C'est par amour que Jésus se donne 1^ 
nous dan9 ce saint Saicrement ; c'est l'amour aussi 
qui doit nous y amener. 



Le prophète Elle » traversant le désdrt» fut prii» 
d'une telle lassitude que la yie lui vkit en. dégoAt. U 
s'assit au pied d'un aii)re et demanda au Seig^ur de 
le laisser mourir. Dieu lui fit tomber du ciei un pain 
mîraobleux et lui dit : « Mange et marche en avant 
avec courage. » Le prophète mangea et se sentit for- 
tifié et consolé. Il marcha quarante jours et quarante , 
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nuits jusqu'à ce qu'il arrivât à Horeb, la montagne 
de Die^. » (1) 

Elie représente le chrétien ; le désert c'est le 
monde; les épreuves nous poursuivent; la douleur 
et le chagrin nous assiègent et le chrétien , lassé de 
parcourir ce sol aride, demande la fin de son exil 
et l'entrée dans la patrie. Mais Dieu , en tendre père, 
a prévu nos misères ; il nous a donné un pain céleste,'^ 
le Corps même de son adorable Fils. « Mange, chré- 
tien, et marche avec courage. » 

Oh ! oui , la sainte Communion console et fortifie 
notre âme ; elle nous donne le courage des grandes 
choses. 

Voyez les martyrs déchirés par les crocs de fer, 
baignés dans la résine et enflammés comme des 
torches, étendus sur les chevalets et arrosés de plomb 
fondu... Qui donc leur donnait le courage? La sainte 
Communion qu'on leur portait dans les cachots et 
qui les* rendait forts comme des lions. Vous aussi , 
chrétien , vous avez k combattre les tentations, les 

mauvais exemples, les attraits du monde Venez 

donc k la table sainte manger le pain des forts. 

Une jeune fille , élevée dans une maison d'édu- 
cation chrétienne, approchait souvent de la sainte 
Table. Rentrée dans le monde , elle conserva cette 
pieuse habitude. Or, un jour elle dut assister à un 
banquet et, en prévision des dangers qui pouvaient 
l'y attendre, elle se. nourrit du pain des forts. Elle eut 
poi|r voisin de table un officier décoré de la légion 

(I) III Reg. 19-8. 
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d'honneur. Au commencement du repas , sans osten- 
tation mais sans honte , elle fit le sighe de la croix : 
« Hé! Maâemoiselle , que faites-vous donc Ik? » 
lui demanda TolBcier d'un ton sarcastique./ « Mon- 
sieur, rougissez vous de la croix que vous portez sur 
la poitrine ? » lui demanda la jeune fille, » — Non ! 
sans doute, c'est un signe d'honneur. » — a Eh bien , 
Monsieur , pour moi aussi la croix est un signe d'hon- 
neur et voilà pourquoi je le faisais, et je m'en 
glorifie. 

Tous les convives applaudirent à cette réponse 
et l'officier ne desserra plus les dents. 



VII. 



APRÈS LA COMMUNION. 

Employez avec le plus grand soin les heureux 
moments qui suivent votre communion. Oh les pré- 
cieux instants! n'en laissez pas perdre la moindre 
partie : remerciez, offrez, demandez. 

Remerciez Dieu. — Quand vous avez reçu d'un 
am| un cadeau riche et précieux, les expressions vous 
tnanquent pour lui témoigner votre gratitude ; vous 
pensez souvent à ce présent, et ce souvenir éveille 
dans votre eœur un retour d'affection. Hélas ! pour- 
quoi penser si peu à ce trésor d'un prix infini que 
Dieu vous donne? N'y aura-t-il donc jamais que 
pieu pour qui nous serons indifférents? Soyez recon- 
naissant, et prouvez votre reconnaissance par vos 
œuvres. 
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Offrez-vous à Dieu. — Pensez que Jésus yons^ 
adresse ces paroles au fond de votre cœur : a Mon^ 
enfant y danneT^moi votre cœur. » Pourriez-vous le 
lui refuser, à lui qui se donne lui-même à voo^toul 
entier? 

Donnez-lui ud cœur humble; oEFrez-lui eq hom- 
mage les humiliations de la journée, au lieu de tous 
excuser de mille manières. 

Donnez-lui un cœur patient ; offifez-hii les pei- 
nes, les épreuves, les chagrins qui vous amvejit 
pendant le jour. 

Donnez-lui un cœur doux; au lieu dç vous 
exhaler en paroles amères , aigres, dures; au lieu 
de vous emporter pour quelque bagatelle, parlez^ 
commandez, agissez avec bonté et douceur. 

Donnez-lui un cœur charitable; ne laissez pas- 
passer le jour de la sainte communion sans faire un 
acte de bienfaisance; profitez de cette occasion pour 
consoler, assister, soutenir dans la personne da 
prochain les membres de Jésus-Christ. 

Demandez. — Demandez beaucoup et avec la 
plus grande confiance. Sainte Térèse dit , que Jésus 
le roi suprême , assis dans notre cœur comme sur 
uu trôné, nous adresse ces paroles : Qvs vovlezrvous 
que je vov^ fasse? 

Vous vous plaignez souvent d*être si tiède et si 
iudifférent, que vous ne savez que dire après la 
communion. Si Jésus se manifestait à vous d'ùme 
manière sensible et qu*il vous dit : Mon enfant ^ que 
voulez^ousqueje vous fasse? \m diriez-vous :* Sei- 
gneur, je n*ai rien à vous demander? vous auriez 
trop à dire, trop à demander. — Eh bien! le divin 
Sauveur est vraiment et réellement en vous ; et vous 
resteriez muet? 
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Vous ne savez que demander! 

N'avez- vous rien à demander pour vous-même? 

N'avez-vous pas de tentations? demandez la 
force. 

N*avez-vous pas de croix? demandez la con- 
solation. 

Ne manquez-» vous pas d'humilité, de douceur , 
de charité ou de quelqu'autre vertu? demandez ces 
Tertus. 

Ne craignez-vous pas la mort? le jugement? 
Téternité? demandez une bonne mort, un j^ugement 
favorable , une heureuse éternité. 

Vous vous plaignez tous les jours d'avoir k 
supporter tant de croix, de difficultés, de tentations, 
d'alarmes, de faiblesse, de découragement, et vous 
dites : Je ne sais que demander! 

N'avez-vous rien à demander pour les autres? 

N'avez-vous rien à demander pour le triomphe 
de notre Mère la sainte Église? pour le bonheur de 
notre patrie? 

N'avez-vous rien à demander pour vos bienfai- 
teurs et vos ennemis? 

N'avez-vous rien à demander pour vos supérieurs 
et vos subordonnés? 

N'avez-vous rien à demander pour vos amis et 
pour vos proches, qui gémissent dans le purgatoire? 

N'y a-t-il pas des' pécheurs, dont vous ayez à 
demander la conversion? Vous avez tant de choses 
à demander , et vous dites : Je ne sais que demander! 



Un fervent chrétien qui était obligé de vivre au 
milieu des dangers et qui voulait s'en préserver, 
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rapportait sa vie entière à la communion. Son con- 
fesseur lui permettait de communier tous les diman- 
ches ; il s*occupait pendant toute la semaine de ce 
grand bonheur. Il employait à Faction de grâces les 
trois premiers jours qui suivaient la communion ; 
les trois derniers jours étaient employés à se préparer 
à la communion suivante. 

Le dimanche était un jour de joie et de fidélité 
à se tenir uni d'esprit et de cœur à son Sauveur et à 
suivre en tout les inspirations de sa grâce. Je suis 
en Jésus-Christ etJéstCs-Christest en moi : qui pourra 
désormais me séparer de lui? 

Le lundi était un jour d'action de grâces; il ne 
cessait point de dire : Comment pourrais-je vous 
remercier dignement ^ ô mon Dieu! du grand don 
que vous m'avez fait? 

Le mardi était un jour d'offrande et de consé- 
cration de soi-même à Dieu : Seigneur! vous vous 
êtes donné tout entier à moi ^ je me donne tout entier 
à vous. 

Le mercredi était un jour de prière pour tous 
les besoins de son âme: Que me refuserie^vous ^ 
Seigneur^ vous^ qui vous êtes donné à mm? 

Le jeudi était pour lui un jour de foi pour Jésus- 
Christ réellement présent dans TEucharistie : Mon 
Dieu ! je crois ; augmentez ma foi. 

Le vendredi était un jour d'espérance: Mon 
Dieu jf espère en vous : vous ne mépriserez pas mon 
cœur , qui est humilié et brisé de douleur ! 

Le samedi était un jour d'amour et de désirs de 
s'unir à Jésus-Christ. /i^isu;/ monanwur^ venez à moi! 

Un religieux parlait d'un sacrifice qu'on avait 
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exigé de lui au début de sa vie religieuse et qui lui 
av£^t bien coûté. 

— Vous n'avez pas un peu murmuré? 

— Eh! comment Taurais-je pu? répondit-il; 
mon supérieur qui savait la répugnance que je devais 
éprouver, choisit pour me le demander, juste le 
moment où je venais de faire la sainte communion. 
Peut-on dire non, quand on a Jésus dans le cœur? 



VIII. 



LA SAINTE MESSE. 



Qu'ils étaient heurpux les peuples, à qui il 
était donné de voir Jésus, et d'être témoins des 
grands prodiges qu'il opérait! Ils le voyaient rappe- 
ler les morts à la vie, rendre la lumière aux aveugles, 
guérir toutes sortes de maladies, pardonner généreu- 
sement aux pécheurs et répandre son sang sur l'arbre 
de la croix pour les sauver ! Quel touchant spectacle! 

Mais y songeons-nous? le même bonheur nous 
est offert! Jésus est réellement et véritablement 
présent sur nos autels. Chaque jour il y accomplit le 
plus grand des miracles; chaque jour il y descend à 
la voix du prêtre et il s'immole pour notre salut, 
comme il s'immola jadis sur la montagne du Cal- 
vaire : le sang de l'Agneau sans tache coule chaque 
jour sur cinq ou six cent mille autels. Répondez- 
vou$ par un retour d'affection à cet amour excessif 
de la part dé votre Sauveur? 

Il n'y a pas sur la terre d'action qui fasse plus 
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dlronneur à Dre<i qae le saint sitcrifice de lia ttesfie. 

Si vous voulez témoigner à votre Dieu tetfte 
Tadoration et tout le* respect qu*îl mérite, assistez à 
Taugusle sacrifice de la Messe. 

Une sifûple messe lai procui^ plus -de gloire ^ 
d*honneur , que tte pourraient lui en témoigner Isfus 
les anges et les hommes quand ils sacrifieraietft à Ba 
grandeur tout ce qu'ils possèdent, renemmée , iAen , 
existence ! 

Il n'y a rien de plus avantageux sur la terre. 

Plût à Dieu, que nous connaissions bien tout 
le prix du trésor que nous avons entre les mains ! 
Quelle source intarissable de biens ne trouverait-on 
pas dans cet adorable sacrifice! Que de grâces, que 
défaveurs, que de richesses spirituelles et tempo- 
•relies ! Mais il faut Tavouer , nous ne songeotts môme 
pas à user de ces biens; nous ne daignons pas éten- 
dre la main vers les trésors que Jésus nous à laissés. 

« Oui , mon Dieu , s'écrie un pieux missiottnaîre, 
» le R. P. De la Colombière , quand je prie , qa&ùA 
» je jeûne , quand je fais Taumône , je le fois avec 
» défiance ; peut-être , me dis-je à moi^mêfme , dés- 
» honoré-je phis Dieu par mes intentiotis perverses 
» que je ne l'honore par mes œuvres. Cette expiaftion, 
» loin d'effacer mes fautes , a peut-^re besoin ^'être 
» elle-même expiée. Mais lorsqu'en ma qualifié ée 
» ministre des autels ou de meiùbre deTE^Î5e, 
» j Wre l'adorable sacrifice de la Messe , ô nthM , 
» mon Dieu! j'ose, plein de teoûrage , défier leeîèl 
» eîïtier de faire quelque chose qui vous ^'t plus 
» agréable. Clest alors que, sans être effrayé du 
» nombre ni de la grandeur de mes fautes, j'o^e vous 
» en demander pardon , ne doutant pas que vous me 
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I) raccorderez aussi complètement que je puis le 
«> désirer. Si vastes que soient mes désirs , si étendue 
M que soit mon espérance , je ne &is pas difficulté 
)> de vous demander tout ce qui est capable de les 
» combler. Je vous demande des grâQes et de 
f> grandes grâces pour moi, pour mes amis, pour 
)> mes ennemis les plus acharnés. Et bien loin de 
» rougir de mon audace, bien loin de me défier de 
») la vertu de mes prières, je trouve que c'est 
)) demander peu encore en comparaison de ce que 
» je vous offre ; je crois même feii*e injure à cette 
» hostie vivante, en vous demandant infiniment 
» moins qu'elle n'en est digne. » 

Vous tous qui êtes écrasés sous le poids de vos 
misères, qui êtes surchargés de fautes, venez; entrez 
dans ce paradis terrestre d'où jaillit une source 
abondante, non de cette eau naturelle qui arrose la 
terre, mais du sang de Jésus qui purifie les âmes. 
Vous y trouverez tbus les remèdes capables de guérir 
vos plaies. 

La sainte messe est la soufce de la force des 
martyrs , de la pureté des Vierges , de la sanctifi- 
cation des âmes chrétiennes , en un mot , c'est le 
trésor de Ist bonté de Dieu , comme dit saint Jean 
Ghrysostôme. 

Allez donc à la sainte Messe, allez y aussi 
souvent qu'il vous sera possible; assistez y dans les 
mêmes sentiments que vous auriez eus, si vous aviez 
été témoin oculaire du crucifiement et de la mort de 
Jésus-Christ 

Oh 1 si Jésus-Christ ne demeurait que dans une 
seule église, les chrétijsns y afflueraient de toutes 
les parties du monde pour implorer ses fe.M^\ix'5i\ 

LA YERTV. *^ 
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faut-il donc que la bonté qu'il a eue de résider dans 
toutes les églises « ne serve qu*à nous rendre plus 
indifférents et njoins fervents î 

Rappelez- V0U3 le* temps, encore si peu éloigné 
de nous, où les fidèles s'empressaient dé fkire 
plusieurs lieues au milieu des ténèbres dé la nuit, 
pour assister à la célébration des saints mystères , 
tandis qu'aujourd'hui vous pouvez le faire si aisément 
et sans vous exposer au moindre danger; pourquoi 
donc êtes- vous si tiède? 

chrétiens ! que vous perdez en négligeaat cette 
sainte pratique ! mon Dieu ! vous béniriez le travail 
de cet artisan, le commerce'de ce marchand, les pas 
de ce voyageur; vous béniriez cette mère de famille, 
vous répandriez sur son mari, sur ses enfants, sur 
toute sa maison , les fruits Qt la récompense de sa 
dévotion , s'ils allaient se prosterner avec ferveur aa 
pied de vos autels ; ils ont la source de tout bien au 
milieu d'eux , hélas ! et ils ne la connaissent pas ! 



Deux marchands faisaient le même négoce- et 
habitaient la même ville. L'un d'eux qui, outre dé 
nombreux enfants, devait encore^ nourrir ses parents^ 
entendait tous les jours la Sainte Messe et riea-»& 
lui manquait. L'autre n'avait point d'ënlants» 
n^allait point à l'église , travaillait du matin au soir 
et se trouvait toujours à court d'argent. 

« Mais, dit-il à son ami^ quel secret avez^vons 

^ donc? tout vous réussit et rien ne me vient à sou-" 
hait. » — « Mon secret est bieu simple, reprit l'autre, 
levez vous demain de bonne heure, je vous le ferai 

eonnattre. n 
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Le lendemaia il conduisit son camarade à la 
MeSse. Ali retour il lui dit : « Voilà où je viens 
(Percher la richesse ici-bas et le bonheur pour là- 
hauUIl est écrit dans l'Evangile : Cherchez avant 
tout le royaume de Dieu,. le reste vous sera donné 
par surcroît. » 

Le pâtivré comprit le secret et le mit en œuvre* 
li entendit tous les jours la Ste Messe , le bonheur 
lui sourit et là pauvreté eut bientôt fui sa demeure. 



IX. 



LA VISITE AU SAINt' SÀ€RlSlÊNT. 

Oti entreprend souvent de loiigi^ voyages pour 
âirel* honorer lés reliques des saints, et Dieu me 
garde dfe trouvera redire à cette dévotion. Mais, 
dîté's-ûioi, comment accorder cette ferveur pour les 
réIiqUès des saints avec tant d^'inditférénce poiir le 
très-saint Sacrement des Autels? Ce ne sont point 
ici lès ossements d'un bienheureux , mais le Corps 
vivant du Saint des saints ; ce n'est point la croix qui 
a servi à l'imm'olatiôn sanglante de Jésus-Christ, 
màiiâ c'est Jésus-Christ lui-même, qui s'iiâmole à 
(Chaque instant pour nous. 

Quel est le chrétien qui , pour peu qu'il ait de 
religion., ne s'estimerait pas heureux de pouvoir se 
rendre en terre sainte , pour visiter les lieux que 
Jésus-Christ a sanctifiés par sa présence pendant sa 
vie mortelle; pour baiser cette terre, qui porte 
encore l'empreinte de ses pas ; pour voir de çrès ce,^ 
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lieux que tant de miracles ont illustrés? Avec quel 
sentiment de dévotion ne pénétrerait-il pas dans cette 
pauvre étable où il est venu au monde; daifs la 
maison où il fit avec ses Apôtres la dernière Gène; 
dans la synagogue où il prêcha sa morale toute' 
céleste! se lasserait-il de contempler ce Calvaire, où 
il consomma le sacrifice de sa vie pour Texpiation 
de nos péchés? Pourrait-il s'empêcher d'arroser de 
ses larmes la terre, qui fut abreuvée du sang'de 
notre Sauveur? 

Vous avez tout cela et plus que tout cela dans 
nos temples. Voyez-vous cet autel érigé à la gloire 
du Dieu vivant? C'est Ik que Jésus-Christ naît chaque 
jour ; c'est Ik que chaque jour il s'immole , que cha- 
que jour il s'immole pour vous ! 

Oh ! quel amour de la part de notre Dieu ! Quelle 
ingratitude de la part des hommes ! Son amour l'en- 
chaîne sur les autels ; et les hommes, au lieu de trou- 
ver leur bonheur et leui's délices k l'y visiter et k s'y 
entretenir avec lui , le laissent presque continuelle- 
ment dans une complète solitude. 

Si nous apprenions d'une manière certaine que 
Jésus-Christ se trouve visible en quelqu'endroit du 
monde, si éloigné qu'il fût, il n'est pas de chrétien, 
qui eût tant soit peu de foi , qui n'entreprît volon- 
tiers ce voyage , pour l'aller visiter. Et Jésus-Christ 
est dans votre voisinage, et vous ne voulez pas vous 
donner la peine d'aller le saluer! 

Si nous possédons un ami fidèle et généreux, 
n'avons-nous pas du plaisir k le voir souvent , sur- 
tout quand il demeure auprès de nous? Quoi! un 
Dieu met ses délices à être avec nous , k s'entretenir 
*>vec nous, et il nous est pénible, ennuyeux, fati- 

d'être et de couvets^T «vi^(i\\x\\ 
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Si nous ne sommes pas assez généreux pour 
aller visiter Jésus-Christ dans le saint Sacrement par 
amour et par reconnaissance , allons-y au moins par 
intérêt. Qui ne regarde comme une grande faveur 
l'audience accordée par un souverain? Que ne fait-on 
pas pour la mériter et l'obtenir? Que d'attention à eii 
profiter et à en recueillir le fruit ! Y aurait-il moins 
à gagner avec Jésus-Christ? Des intérêts, d'où 
dépend notre bonheur ou notre malheur éternel, 
n'ont-ils pas autant et plus de valeur que la 
vaine recherche d'un haut emploi ou d'une grande 
fortune? ' 

Ames fidèles! que votre consolation et vos déli- 
ces soient d'aller visiter votre Sauveur. Prenez plaisir 
dans sa société et restez avec lui aussi longtemps 
que vos occupations , l'obéissance et une sage discré- 
tion vous le permettront; où pouvez- vous .être 
mieux? Dites-lui tout ce que votre cœur vous four- 
nii*a. Ce ne sont pas des discours choisis , prépai'és , 
éloquents qu'il demande, oh non; ce qui lui plaît, 
c'est la simplicité du cœur. 

Entretenez-le 4e vos nécessités, dé vos peines, 
de vos tentations ; demandez-lui surtout des vertus 
solides. Jésus a dans son tabernacle sacré les mains 
pleines de grâces , il ne demande qu'à les répandre. 
— Je vois , disait une sainte fille; je vois une multi- 
tude de grâces qui ne sont pas données, parce qu'on 
ne se présente pas à notre Seigneur dans ce divin 
Sacrement, et parce qu'on ne satisfait pas à son désir 
de nous les distribuer. 

Toute la vie d'un homme n'est que misère et 
affliction d'esprit. Mais combien est heureuse l'âme 
désolée (fui sait où elle peut trouver le remède à ses 
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plaies, et qui va chercher des consolations auprès 
de Jésus-Christ! 

Il ne faut quelquefois qu'une simple visite au 
saint Sacrement des autels , pour changer entière^ 
meut la disposition d'un cœur , et pour foire succé- 
der un cqntentemept et un calme parfait au trouble 
et à Taffliction. 

Aussi, voyez combien fut grande la tendre diévo- 
tion des saints envers ce glorieux Sacrement ! voyez 
comme leur dé§ir de le visiter était ardent ! 



Le grand apôtre des Indes, saint François 
Xavier , passait souvent la nuit dans les sacristies 
des églises, afin qu'après avoir pris un peu de repos, 
il pût offrir plus promptement l'hommage de ses 
adorations à Celui qui possédait son cœur, et dont 
il eût voulu ne devoir jamais se séparer. 

St. François Régis , ce grand Missionnaire de 
1^ France, après ^yoir paçsë la journée 4ans la 
cjiaire de vérité et dans le cQnfessioQQ^j 9 passait 
enoœre la nuit dans ^églis^* S'il en trouvait les pQrtjOç 
fermées, il s's^enoaillait ein plein air pour t^r 
société à ^n divin Maître. 

Le saint empereur Henri se levait tous les jours 
de grand matin pour aller rendre visite à Jésus dans 
le sacrement de son amour , et rien ne pouvait Fen 
empêcher; ni la pluie, ni la neige, ni les plus fortes 
chaleurs de l'été. 
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Le jeune Berchmans rendait chaque jour six ou 
sept visites au saint Sacrement des Autels. Son cœur 
était entièrement attaché à cet aimable Sauveur rési- 
dant dans nos tabernacles* Il Ty adorait aussi long- 
temips que les règles du noviciat le lui permettaient, 
et quand il était obligé de sortir de Tëglise, il 
laissait son cœur sur Tautel avec saiiit Louis de 
lîonzague et saint Stanislas Kosika , qull priait de 
preïidre sa place pour rendre à Jésus-Christ des hom- 
mages continuels , pendant la durée de son absence. 



On demanda un jour à une âme fervente ce 
•qu'elle faisait pendant les longues heures qu'elle 
passait devant le ,saint Sacrement. Elle répondit : 
« Je vovdraû y être durant toute Vétemité! Com- 
ment! vous me demandez c^ que j^y fais ! mais que 
fait un pauvre devant un riche? que fait un maîade 
en présence de son médecin? Je remercie le Seigneur, 
jei'aime , je lui demunde des grâces. » 

Oh ! qu'il nous serait avantageux dé nous entre- 
tenir de cette manière avec Dieu, caché sur nos 
autels ! 



X. 



LE SOUVENIR ilE LA PRÉSENCE 9E ME^. 

Un des moyens les plus efficaces de réprimer 
tses passions , de résister à la tentation et de faire 
des progrès dans la vertu, c'est de penser que Dieu 
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voit tout, qu'il n'y a pas de mystères pour lui, que 
rien ne lui est caché. 

Le souvenir de la présence de Dieu , dit saint 
Jérôme , ferme la porte à tous les péchés. Et en effet, 
si les hommes n'osent enfreindre les ordres de leur 
chef, quand ils se trouvent en sa présence, comment 
aurions-nous la témérité de violer les commande- 
ments du Seigneur, sous le regard de celui qui est 
le Tout-Puissant et le Dieu juste? Les saints , profon- 
dément pénétrés de cette pensée que Dieu les regar- 
dait, ont bravé et surmonté les assauts de Fesprit 
malin. 

Dans toutes ses occupations , sainte Térèse ne 
manquait jamais de se souvenir que Dieu avait les 
yeux fixés sur elle. 

Dosithée demandant à soii supérieur à quoi il 
devait particulièrement s'appliquer pour devenir 
saint , reçut le conseil d'avoir toujours la présence 
de Dieu gravée dans l'esprit et comme empreinte 
dans le cœur. Et Dosithée était si fidèle à cet exer- 
cice, qu'en toute circonstance il se souvenait de la 
présence de Dieu ; et en cinq ans , il parvint ainsi à 
un haut degré de perfection. 

Le bonheur des élus dans le . ciel , dit le 
R. P. Alvarez , consiète à voir Dieu et à l'aimer ; le 
bonheur d'une âme sur la terre consiste aussi à aimer 
Dieu et à le voir, non face à face comme dans le 
ciel, mais par la foi , en le regardant comme présent 
en tous lieux. 

Ceux qui agissent de cette manière, commencent 
dès cette vie même à goûter le bonheur des élus, et 
ils ne tardent pas à se dégoûter des choses du monde, 
parce qu'ils sont convaincus que tout n'est que vanité 
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et fragilité auprès de Dieu. Ils ont déjà en cette vie 
'un avant-goût de ce bien suprême, seul capable de 
combler et de rassasier le cœur de Thomme. 

Vous ne devez pas monter au ciel pour trouver 
Dieu ; il est partout et partout il est tout entier, dit 
saint Grégoire. Il n*est pas de coin si reculé du désert 
le plus sauvage où vous puissiez seulement indiquer 
avec la pointe d*une aiguille un point où-Fessence de 
Dieu ne soit réellement et véritablement présente; 
Quel bonheur ! je ne suis jamais seul ! toujours et 
partout Dieu est avec moi ! 

Dieu est en toutes les créatures , mais particu- 
lièrement en nous; nous sommes le chef-d'œuvre de 
Dieu, son temple, où il veut être honoré, aimé, 
adoré et servi d'une manière spéciale. 

Dieu est en moi comme dans une maison , dont 
je ne saurais jamais sortir ; c'est un mur qui me 
couvre , qui m'abrite , qui m'environne. 

Qû^ dis-je? Dieu est en moi comme l'âme dans 
le corps. C'est mon âme qui voit par mes yeux,^ 
qui parle par mes lèvres , qui agit par mes mains. 
De même , c'est Dieu qui est le principe de toutes 
mes actions, de tous mes mouvements. 

Il s'unit à mes yeux pour les faire voir ; à mes 
oreilles pour les faire entendre ; à mon esprit pour 
le faire penser ; à mon cœur pour le faire aimer. Si 
Dieu s'éloignait un seul instant de moi , que devien^ 
drais-je? 

Pécheurs, Dieu est en vous, m^is comme dan» 
un enfer où règne le (Jémon. 

Justes , Dieu est en vous comme un roi dans ses 
états, comme un ami avec son ami , comme la flamme 
daiis la braise, qu'elle pénètre et qu'elle remplit de 
sa chaleur. 
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En quelque lieu que vous alliez, dites-voiis : 
'Dieu est i£L -RÊg^ràez lous les lieux 'avec .respect 
comme des temples.^ -saaeiifiés ipar «a présence. 

£n quelqtie>eiiidroit^ en quelque pays qu'an vous 
Bvsroie,. allez-y a?vec indifférence et dites : ,fry tnmm- 
roi Dieu, 

Dans les tentations, dans les épreuves, dans 
toutes les vicissitudes dse la vi^ , dites;: Dieu me voit. 
Cette idée vous rendra. la force, la eonsolationetile 
courage. 

Considérez Dieu en tout ce -qui :est. hors de V4>us, 
et xlaos tout ce qui frappe vas regards, pronez-en 
oocasi<on de le buer et de le remercier. 

Dieu est en toutes ^choses oréées, .n*ahusez 

^'aucune chose; il est dans riiomoije comme dans 
tm image; aimez les hommes, .assistez4es dans 

teurs i^écessités , honorez leurs mérites. Si quelqu'un 
vous donne iin bon conseil, pensez que c'est Dieu 
tafi-saème qui vous le donne.; si ^quelqu'.un vous 
airertit, «pensez que son avis vient de Dieu. &i le 
SDileil Inrille, si le feu vous réchauffe., si quelque 
créature vous lait du bien ou du mai, ne vous y 
arrêtez pas, remontez jusqu'au Créateur. 

Renitirez souveat en vous-même, pour y con- 
teœ|>ler Dieu et toutes ses perfections , et rend^ k 
cbajQune d'elles il'homms^e qui lui est dû: à la 
sagesse de Dieu,, l'homma^ de votre foi ; à sa misé- 
ricorde, celui de l'espérance; à sa beauté , celui de 
l'amour; k sa uiajesté., celui du respect; à sa toute- 
puissance , celui de l'humilité et de l'abnégation ; k 
sa isaiiilieté., l'horreur du péché; k sa justice, une 
crainte filiale; k sa providence, la confiai^ce et 
Tabandon le plus absolu. 
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Nous lisons dans l'ancien Testament que 
Susanne fiit sollicitée au crime par deux infii- 
mes vieillards. La sainte rougit de leur proposi- 
tion, ^ levant les yeux au «iel, elle leur dit : « Je 
Bae vois dans la pluà affreuse perplexité î si je consens 
à votre honteuse passion , je n'échapperai pas à la 
main de Dieu <iui me voH ; il est mon juge , il me 
fera rendre compte d'une action aussi criminelle. Si, 
au contraire, je «e consens pas à votre désir, je 
n'échapperai pas à votre ressentiment , et je prévois 
que vous me ferez mourir. Mais je crains Dieu, et 
j'aime mieux souffrir tous les supplices et tomber 
entre vos mains cruelles, que d'offenser mon Dieu en 
sa présence, et de tomber entre tes mains de sa 
justice. » 

Elle fut sur le point d'être mise à mort par suite 
des calomnies que firent ^»ntre elle ces deux 
séducteurs ; mais Dieu sut défendre l'innocence de 
sa fidèle servante : les deux vieillards subirent la 
peine , qu'ils allaient feiresubir-à celle qtf ils n'avaient 
pu entraîner .au crime. 



XI. 



LA PRIÈRE. 



Priez. 

Qu'^t-oe qu'un homme qui ne prie pas? C'est 
un corps sans âme ; c'est une lampe sans huile ; c'est 
un soldat sans armes , entouré d'ennemis furieux ; 
<î'«Bt un vaisseau sans gouvernail , sans rames , sans 
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voiles sur une mer orageuse; c'est une ville assiégée 
de toutes parts et dont les murailles sont sans 
défense. 

Etes- vous en paix? dit un saint : Priez : la prière 
vous conservera. Etes- vous tenté? Priez : la prière 
vous soutiendra. Etes-vous tombé? Priez : la prière 
vous relèvera. Etes-vous découragé? Priez : la prière 
vous rassurera. 

Priez! Dieu vous le commande; vos besoins 
vous en font une impérieuse loi. Sans la prière , 
point de vertu solide, point de bonne mort, point 
de salut. 

Priez souvent. 

Priez le matin et le soir , priez dans vos afflic^ 
tiens, dans vos embarras, dans vos tentations. Si 
vous vivez dans la vertu , priez . pour votre persévé- 
rance. Si vous vivez dans le péché , priez pour votre 
conversion. 

Priez avec attention. 

Gardez-vous, dit saint Bernard, de tenir le 
langage hypocrite de ces chrétiens dont la bouche 
publie les louanges du Seigneur, tandis que leur 
cœur est loin de lui. 

Beaucoup de gens, dit saint Edmond, se trom- 
pent en multipliant leurs prières sans attention; 
cinq mots sortis du cœur valent mieux que cinq mille 
prononcés avec indifférence. 

La prière est comparée dans l'Ecriture-Sainte 
à Tencens. Jetez uiiè poignée d'encens dans un 
encensoir; si vous n'y mettez du feu, il n'exhalera ni 
fumée, ni odeur, quand vous agiteriez l'enceiisoir 
pendant des heures entières; mais approchez la 
flamme , que la braise devienne ardente , et le moin- 
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dre grain d'encens que vous y jetterez , répandra un 
suave parfum. 

Votre cœur est Tencensoir; la prière est 
Tencens; la dévotion, le feu. Si votre cœur est 
sans dévotion et sans ferveur, c'est un encensoir 
sans feu. 

Pensez bien à qui vous parlez quand vous priez; 
dites avec Abraham : Cendre et poussière que je suis, 
oserai-je parler à mon Dieu? ^ 

' Si vous deviez parler à un roi , quelle attention 
n'apporteriez- vous pas à vos discours! Devez-vous 
être moins attentif aux paroles que vous adressez au 
Roi des rois, à Dieu qui sonde les cœurs et qui, 
connaît nos pensées les plus secrètes? 

Saint Bernard avait coutume de se dire avant 
de prier : Pensées étrangères, éUngnez-vous ; je vous 
rappelerai plus tard si j*ai besoin de vous. 

Quand nous avons employé tous les moyens qui 
sont en notre pouvoir afin de prier avec attention , 
nous ne devons pas nous émouvoir des distractions 
qui nous surviennent ; les distractions involontaires 
n'atténuent en aucune façon le mérite de la prière. 
Apportons à Dieu une bonne volonté , et il sera satis- 
fait : Mon enfant y dit-il, donnez-moi votre cœur; il 
ne dit pas : donnez-moi votre esprit et votre imagi- 
natibn, mBih votre casur, votre volonté! 

Priez avec confiance. . 

Celui qui prie avec défiance, dit saint Jacques, 
ne doit rien espérer. « La prière meurt dès que la 
confiance vient à défaillir, » dit saint Augustin. 

Vous dites en soupirant dans la pusillanimité 
de votre cœur : Je ne mérite pas d'être exaucé. Eh ! 
qui en doute? Est-ce par vos mérites cyie voas. 
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prétendriez Têtre? N'est-ce pas plutôt par les méri- 
tes de Jésus-Christ? 

Notre confiance ne saurait être trop grande» 
puisqu'elle s'appuie sur le pouvoir d'un Dieu , qui 
peut nous donner infiniment plus que nous ne lui 
demandons; sur sa miséricorde sans bornes, et sur 
les mérites de J^su& au nom de qui nous prions. 

Si un homme très^-riche, trèsrpuissant, très^ 
respectable nous disait : Je promets de vous donner 
tout ce^que vous me demanderez;, que nous nous 
estimerions heureux I 

Le Fils de Dieu, le Roi de& rois, le maître 
éternel , à qui tout obéit dans le ciel et sur la terre ^ 
nous dit et nous assure de sa propre bouche «. que 
son Père nous donnera tout ce que nous lui de}man- 
derons en son nom.« Pourquoi une promesse si for- 
melle ne nous ferait-elle pas concevoir les plus vastes 
espérances? 

Les hommes peuvent tromper et être trompés, 
maïs il ne saui^ait en être de même de Celui quia 
dit : Je suis la vérités 

Priez avec humilité. 

II est rapporté dans l'Evangile que deux, hom- 
mes entrèrent dans. le temple de Jéi*usalem pour 
prier : l'ua Pharisien , l'autre Publicain. Pourquoi 
le premier en sortit-il plus, coupable qu'il n^'y était 
venu? Parce que sa prière n'était pas humble. Le 
second sortit du temple, justifié, parce qu'il s'était 
approché de Dieu avec un cœur contrit et humilié. 

Que sommes-nous devant Dieu? des mendiants 
qui se trouvent dans le plus misérable dénûment. 

Que diriez^ous d'un pauvre qui irait avec arro- 
gance demander l'aumône à la porte d'un riche » et 
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san& daigner prendre un ton su^pirâiitî une telie 
manière d'agir serait^-etle' bie» propre à émoavoiv le 
cœur de ee riche? non , sans: dovte; 

Gonduisez^votfs eonune un pauvre v quii frappe 
à la porte d'un riohe. Que fait-il? Goinnienft parle-l^ii'? 
ofc! iif ff'esi pas; besoin de lui dire de prendre u» t^^n 
siipi^ianl; il sera plutôt porté à exaj^r ses» misère 
qu'à les^ atténuer; 

0r, ifoe sommie^nous: devant Dieu^^ sinon des 
mendiants dénués de tout. Faites^ dowo^ vis à vis> de 
Dieu ce que fait le< pauvre, devant It: riche. Ajhl 
quelle éloquence il emploie^, . quel ton suppliant; 
quelle» sincérité* d'accent et^ comme il dépeint au vif 
sarHsisèrel Non, le pawre n'a pas» besoin: de livre» 
de prières: son cœuv lui inspire des^- cris^ sublimesF. 
Pourquoi ne parlez vous pas aînsî Su Dieu? Pourquoi 
ne lui exposez^vous pas vos misères? 

Priez avee persévétanee> 

Dieu, par une conduite^ pleine de^ sagesse et dé 
bontés dififêre- parfois de nous; accorda ce que nous 
liii< demandons; ce délai n'est: pas un refiiis; mais 
une épreuve.. Il veut nous faire connaître par Ik le 
prix de* ses faveurs; et augmenter l'ardeur de: nos 
désirs. L'instant'Où vous cesseriez, de priePy est peui-^ 
être celui où vous seriez exaucé. 

Le paralytique demanda trente-huit ans, et 
nous, si, après une neuvaine, nous ne sommes pas 
exaucés , nous perdons aussitôt courage. « Vous avez 

prié un mois, un an, trois ans, quatre ans ce^ 

n'est pas assez, vous dit saint Basile, il faut conti- 
nuer à demander jusqu'à ce que vqus ayez obtenu. » 

Saint Bernard, se trouvant en voyager rencontra 
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un jour un paysan avec lequel il lia conversation ; 
afin d'être Utile à son compagnon de route, il amena 
bientôt Tentretien sur un sujet de dévotion. Le saint 
demanda entr'autres choses au paysan s*il aimait le 
bon Dieu. Oh ! ge m'en flatte, lui ftit-il répondu. — 
Priez-vous avec attention et sans distractions volon- 
taires ? demanda le saint. — Oh ! jamais je n'ai de 
distractions , jamais, dit le villageéis. Saint Bernard, 
qui s'aperçut que cet homme ne comprenait pas bieh 
ce que c'est que d'être distrait, eut pitié de son igno- 
rance et entreprit de l'éclairer. — Eh bieh ! mon 
ami , lui dit-il , convenons d'une chose entre nous : 
Si vous êtes en état de réciter le notre Père sans 
distraction, je vous donne le cheval qui me porte. -^ 
Aussitôt dit, aussitôt notre homme, bien aise de 
gagner un cheval k si bon marché , se met k i*éciter 
incontinent le Pater ; maisi k peine est-il arrivé au 
milieu de sa prière qu'il s'arrête tout court : aurai-je 
la bride aussi? demande-t-il : — Ni la bride ni le 
cheval, dit saint Bernard, puisque vous avez été 
distrait dans votre prière : au lieu de faire attention 
aux paroles que vous récitiez \ vous songiez k la bride 
de mon cheval, et vous étiez ainsi en pleine distrac- 
tion. — Aiors notre homme ouvrit les yeux et com- 
prit ce que c'est (|ue de prier avec attention. 



XII. 

LA PRIÈRE CONTINUELLE. 

B faut toujours prier et ne jamais cesser de ptier^ 
dit la Vérité suprême. 
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Mais comment est-il possible de toujours prier? 

Les saints Pères nous disent , qu'on prie conti- 
nuellement en accomplissant continuellement la 
volonté de Dieu. 

' Pour un pieux chrétien , dit saint Jean Ghrysos- 
tôme, il n'est rien qui ne puisse être une prière 
quand il le veut. 

Le chrétien prie dans son travail s'il l'offre à 
Dieu î La niain au travail ^t le cœur à Dieu , telle 
était la devise des Anciens et telle doit être la nôtre. 

Il prie dans sa souffrance, s'il la supporte 
patiemment et en unissant ses peines à celles de Jésus. 

Il prie dans la tentation, s'il y résiste avec 
fermeté et courage, par le secours de la grâce divine, 
qu'il implore à cet effet. 

Il prie dans les distractions, quand il les 
combat, parce que , de l'avis de saint Augustin , c'est 
une excellente prière que le chagrin de ne pas 
bien prier. 

Quelle grande consolation pour nous que de 
pouvoir ainsi changer en prières nos actions , nos 
afflictions et nos misères ! 



Deux ermites, qui avaient depuis longtemps prié 
Dieu de leur faire connaître la manière dont ils 
devaient s'y prendre pour le servir parfaitement, 
ouïrent une voix qui leur dit : « Rendez-vous à Alexan- 
drie , et cherchez-y un homme qui s'appelle Eucha- 
riste, dont la femme se nomme Marie. » 

Les deux religieux obéirent à cet ordre, et 
prièrent Euchariste de les instruire de sa manière 
de vivre. 

LA VERTU. \^ 



— 294 — 

Je suis, leur dit-il, un pauvre berger. 

Ce n'est pas cela que nous vous demandons^ 
répondirent les religieux ; dites-nous , comment vous 
servez Dieu, vous et votre femme. 

Mes Pères, reprit le berger, c'est vous qui 
devriez me l'apprendre , car je ne suis qu'un pauvre 
ignorant. 

Répondez-nous , nous vous en conjurons ; c'est 
Dieu même qui nous envoie pour apprendre de vous 
comment vous le servez. 

Puisque vous me le demandez au nom de Dieu , 
répondit Euchariste , je Vais vous le dire : 

J'avais une mère , craignant Dieu , et qui m'avait 
recommandé dès mon enfance de tout faire et de tout 
souffrir pour l'amour de Dieu. J'ai constamment 
suivi ce conseil depuis ma plus tendre jeunesse. 
J'obéissais pour l'amour de Dieu , je souffrais pour 
l'amour de Dieu, je me retranchais quelques petites 
douceurs , pour l'amour de Dieu. 

J'ai persisté dans cette habitude pendant toute 
ma vie, et je me suis toujours appliqué à tout faire 
et à tout souffrir pour l'amour de Dieu. 

Je me lève le matin pour l'amour de Dieu , je le 
prie et je lui consacre ma journée ; je me mets à 
l'ouvrage parce que Dieu le veut, etje'travaillepour 
l'amour dé lui; quand il le faut, je prends quelque 
récréation pour l'amour de Dieu^ je supporte la faim , 
la soif, le chaud , le froid , la pauvreté , les maladies 
et toutes les contrariétés pour l'amour de Dieu. 

Voilà , mes Pères , toute ma conduite et celle de 
-ma femçie. 

Les religieux quittèrent Euchariste , touchés 
^'âd/uiration et retournèrent consolés dans la soli- 
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tade, se réjouissant d'avoir trouvé un moyen si facile 
. de servir Dieu parfaitement. 



XIII. 

MODÈLB D'UNE PRIÈRE PARFAITE. 

l'oraison dominicale. 

L'oraison dominicale est la plus digne et la plus 
belle de toutes les prières , parce que c'est Jésus- 
Christ qui la composée ; c'est la meilleure de toutes 
les prièrçs , parce qu'elle renferme tout ce que nous 
pouVon§ désirer de Dieu. 

Dites-la toujours avec le plus profond respect , 
parce que c'est de Dieu que nous l'avons reçue ; 
avec la plus entière confiance , parce qu'elle assure 
le succès de nos demandes, si nous la récitons 
comme il faut. 

Notice Père qui êtes aux cieux. 

Chaque mot de l'introduction ^ une significa- 
tion spéciale et sublime. — Ecoutons à ce sujet les 
paroles du vénérable cardinal Hugo. 

« Sans doute, s'écrie-t-il , il faut bien que 
ce soit une belle et céleste introduction , puisque les 
trois vertus théologales, la Foi, l'Espérance et la 
Charité y sont exprimées! En effet, le mot Père est 
l'expression de notre foi y puisque nous reconnais- 
sons Dieu comme notref Père ; le mot notre renferme 
en soi la sainte charité qui doit régner entre nous 
èommO' entre frères et sœurs; puisque nous sommes 



/ 
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les enfants de Dieu. Le troisième mot: qtd êtes aux 
deux, réveille en nous des sentiments à' espérance^ 
à savoir celui d'ôtre un jour reçu par notre Père 
céleste dans le ciel, notre véritable patrie. 

Qiie votre nom soit sanctifié. 

Oui , Dieii tout-puissant, tendre Père , que votre 
nom soit sanctifié , connu , adoré dans tout Tunivers! 
que toutes les créatures vous adorent! que tous les 
cœurs vous aiment ! que toutes les nations célèbrent 
d'une voix unanime vos grandeurs ! Que ne puis-je 
moi-même aller les annoncer à ceux qui vous mécon- 
naissent ! Je m'efforcerai du moins , autant qu'il est 
en mon pouvoir , de glorifier votre saint nom , et de 
vous procurer par mes paroles , mes actions ^ mes 
exemples et mes prières, de véritables adorateurs. 

Que votre règne nous arnve. 

mon Dieu ! vous avez créé nos cœurs pour 
vous, n'est-il pas raisonnable que vous y régniez en 
souverain maître? Roi immortel, ô Roi- des siè- 
cles , régnez dans mon âme , établissez-y le régné 
de votre amour , régnez-y seul et pour jamais , et 
faites que je règne avec vous dans le ciel. 

Que votre volonté soit faite. 

Que votre volonté soit faite , ô mon Dieu ! 
Qu'elle soit faite en toutes choses et en tout temps! 
Qu'elle s'accomplisse parfaitement en moi ! oui , mon 
Dieu! réservez-moi des consolations ou des peines, 
la pauvreté ou la fortune , les honneurs ou les mé- 
pris, la santé ou la maladie, la vie ou la mort; je 
me soumets à tout , je veux tout ce que vous voulez , 
comme vous le voulez , parce que vous le voulez. 
Point d'autre volonté .chez moi que la vôtre , point 
d'autre désir en moi que de l'accomplir aussi parfei- 
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teïnent sur la terre que les saints raccomplissent 
dans le ciel. 

Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. 

Nous sommes pauvres, ô mou Dieu! et nous 
sommes vos enfants ; à qui des enfants demanderont- 
ils le pain nécessaire à leur subsistance , si ce n'est 
au Père qui les a mis au monde? Le pain que je 
vous demande , c'est le pain quotidien : je vous le 
demande aujourd'hui et je vous le demanderai 
demain, parce que je veux vivre tous les jours dans 
la dépendance de votre divine providence. Mais 
outre ce pain matériel qui doit nourrir mon corps, 
j'ai un besoin bien plus pressant du pain spirituel 
qui doit nourrir mon âme; c'est votre grâce qui est 
l'aliment de cette âme indigente ; acçordez-la moi , 
ô mon Dieu^: nourrissez-moi du très-saint Sacrement 
des Autels , qui est le pain de vie par excellence , le 
pain céleste , le pain de vos enfants ; faites que je 
vive de telle sorte que je sois digne de m'asseoir 
souvent à votre sainte Table. 

Pardonnez-nous nos offenses comme nous par- 
donnons à ceux qui nous ont offensés. 

Père de miséricorde , nous sommes des enfants 
coupables!.. Que de mal n'avons nous pas fait! Que 
de bien n'avons-nous pas omis! A qui aurons-nous 
recours si ce n'est à vous? Pardonnez-nous comme 
nous pardonnons ! Je m'arrête ici Seigneur et je 
m'examine... N'y a-t-il rien dans mon cœur contre 
mes frères?.. Quoi! je hais mon frère! je veux me 
venger! Est-ce ainsi que je désire que vous me 
pardonniez?... Ah! Seigneur, j'allais prononcer ma 
condamnation... Non, non, Seigneur, je pardonne 
à mon frère , pour que vous aussi vous me pai^don- 
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niez, j'aime mon frère pour pouvoir vous aimer et 
être aimé de vous ! 

Et ne nous induisez pas en tentation. 

Père qui veillez sur nous , vous nous voyez 
environnés de dangers; nous sommes faibles et 
chancelants au milieu des écueils de la vie. L'ennemi 
de notre salut , comme un lion , rôde autour de nous 
pour nous dévorer. Tout se conjure contre nous , 
notre corps révolté lui-même. Si vous ne venez à 
notre secours, nous périssons. Hâtez-vous. Seigneur, 
sauvez-nous , donnez-nous la force et la victoire. 

Mais que dis-je? Je vous demande votre secours 
dans les tentations , et que de fois , Seigneur , je 
cours au devant d'elles. Je veux tout voir, tout lire, 
tout connaître , tout entendre : je me jette dans les 
dangers et puis je vous crie : Délivrez-moi! Quelle 
contradiction. Seigneur! 

Oh! pardonnez-moi et secourez-moi; car après 
avoir été à rencontre des tentations , si j'y succom- 
bais , quel droit aurais-je à me plaindre et à crier 
vers vous? 

tendre Père , désormais je changerai ma con- 
duite et je la mettrai d'accord avec ma prière , je fuirai 
les tentations et je pourrai alors, quand elles m'assail- 
liront, demander votre secours : j'aurai droit alors de 
vous demander de les écarter loin de moi. Seigneur, 
délivrez-moi des pensées qui traversent mon esprit ; 
munissez-moi contre les mauvais discours qui frap- 
pent mon oreille ; fortifiez-moi contre tout entraîne- 
ment. Je veillei*ai sur mon cœur et sur mes sena et 
vous exaucerez alors ma prière, car vous l'avez 
promis , o mon Dieu , vous ne permettrez pas que je 
sois tenté au-dessus de mes forces. 



e 
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Mais délivrez-nous du maL 

Délivrez-nous du péché morte^, car c'est le plus 
:grand des maux. Délivrez-nous de la mort éternelle 
qui en est le juste châtiment. vous, le meilleur 
des pères, ne permettez pas que vos enfants tombent 
dans l'éternel abîme. Délivrez-nous aussi des maux 
temporels de cette vie. pour autant toutefois que 
vous le trouviez utile à notre âme. Et si vous trouvez 
bon qu'ils nous affligent, donnez-nous la force de 
les supporter avec courage. Nous vous en supplions, 
Seigneur, exaucez-nous. ^ 

Amen. Qu'il en soit ainsi. Oh ! oui ! Père ^ que 
tout ce que nous avons demandé , nous soit accordé. 
Amen ! 



Notre Père ! 

La grande pécheresse Thaïs, renfermée dans 
une cellule pénitentiaire, demanda à saint Paphnuce, 
qui l'avait convertie : w Quelle prière dois-je dire? » 
— Vos lèvres impures ne sont point dignes de pro- 
noncer le nom de Dieu ; bornez- vous à répéter ces 
paroles : vous qui m'avez créée, ayez pitié de moi! 
Pendant très-longtemps elle continua cette prière 
.avec larmes, n'osant appeler Dieu son Père, parce 
qu'elle avait perdu par ses crimes la qualité d'enfant 
de Dieu. Hélas! combien aujourd'hui devraient rou- 
gir en prononçant un nom si doux et si saint ! (1) 



Qui êtes aux deux. 

Injustement chassé de son Eglise et de son 

(1) Vie des Saints. 
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pays par rimpératrice Eudoxie , saint Jean Chrysos- 
tome disait : « Partout où je vais , je vois le ciel 
au-dessus de moi, c'est là- qu'habite man Père; c'est 
de là qu'il me prodigue, encore aujourd'hui, ses 
soins paternels. En tous lieux , je prie mo7i Père qui 
êtes aux ciev^. » (1) 

Que votre nom soit sanctifié. 

Saint François-Xavier ayant trouvé, à son arri- 
vée au Japon , des négociants français , espagnols ,. 
etc., qui, pour faire fortune,, n'avaient pas craint de 
traverser les mers , il s'écria : « Quoi I se peut-il 
qu'on ait- plus de zèle pour faire fortune , pour 
ramasser des biens périssables que pour gagner des 
âmes à Dieu, que pour travailler à faire connaître 
et à faire glorifier son saint nom ! » Cette réflexion 
le plongeait dans une affliction profonde. (:2) 

On conseillait au saint Pontife Pie V de modé- 
rer son zèle dans le soin des affaires, il répondit : 
« Qui plus que moi — je suis pape ! — doit s'inté- 
resser à ce que le nom de Dieu soit sanctifié? Ce 
n'est point dans mon intérêt personnel que la Provi- 
dence m'a élevé sur le siège de Pierre ; c'est pour 
que je fasse connaître et glorifier de plus en plus le 
saint nom de Dieu. » 

Qv£ votre règne airive. 

Un solitaire, nommé Léon, soupirait sans- 
cesse après le bonheur du ciel , et pour témoigner 

(i) Vie et lettres de S. Chrysoslôme.) 
(i) Vie de S. François- Xavier. 
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son désir de Tobtenir, il répétait souvent : Je régne- 
rai un jour! Les personnes qui l'entendaient, n'étant 
point initiées au sens de ces paroles , lui faisaient 
observer que jusqu'alors personne de sa province 
n'avait porté la couronne ; mais il n'en répétait pas 
moins : Je régnerc^i un jour, voulant leur apprendre 
par là qu'il vivait dans l'attente de la gloire éternelle. 
Aussi, véritable enfant duroyaumeAl n'avait de goût 
que pour les choses d'en haut , et vivait déjà dans le 
ciel , tant par l'innocence de sa vie que par son ardent 
désir de régner avec Jésus-Christ , aux siècles des 
siècles. 



Le jeune Colomban , neveu et disciple de Tabbé 
de ce nom , étant tombé malade , désirait vivemeixt 
mourir. Un ange , environné d'une éclatante lumière, 
lui apparut et lui dit :'« Les prières, les larmes,, 
les gémissements de votre abbé vous empêchent de 
mourir et d'aller au ciel. » Une âme terrestre en eût 
été ravie de joie. Il en fut autrement du jeune et 
pieux religieux : « Pourquoi , dit-il au saint abbé , 
me retenez-vous dans cette vallée de larmes, et 
m'empêchez-vous d'aller au ciel? » Saint Colomban 
cessa de s'opposer par ses prières au bonheur de 
son neveu. ' Alors le saint jeune homme reçut les 
sacrements , embrassa ses frères , et s'endormit dans 
le Seigneur : il prenait possession du royaume de 
son Père! 

Que votre volonté soit faite sur la terre comme 
au ciel. 

« Comment faut-il prier? » demandait-on u» 
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jour à saint Macaire. — Etendez les mains vers le 
ciel et dites : « Seigneur, que votre volonté soit faite, 
que votre bon plaisir s'accomplisse, h C'est la leçon 
renouvelée du Sauveur. (1) , • 

Un religieux qu'on ne vopit ni jeûner ni 
prier , ni veiller comme les autres , opérait une foule 
de miracles. Tout le monde en était surpris. Le 
supérieur, en particulier, voulut en' avoir raison : 
« Toute ma' vie, répondit l'humble religieux, je n'ai 
eu qu'un but : Faire la sainte volonté de Dieu, vou- 
loir ce que Dieu veut. Etais-je malade, je disais : 
Mon Dieu! que votre volonté soit faite! Etais-je 
obligé d'accomjilir un ordre pénible demessupé-. 
rieurs, je répétais vite, la troisième demande du 
Pater : Fiat voluntas tua ! 



Donnez-nous aujourdlmi notre pain de chaque 
jour. 

Mais comme Dieu veut que nous coopérions par 
le travail , nous demandons aussi les forces néces- 
saires pour gagner notre vie. Jésus , notre modèle en 
toutes choses, n'a multiplié les pains que deux fois 
parmi la foule, et jamais à l'humble séjour de Naza- 
reth. Il pourvoyait à sa subsistance en travaillant 
avec saint Joseph. Le grand apôtre fit de même. (2) 

Un ermite vint un jour visiter l'abbé Silvain. 
Voyant travailler ses moines avec ardeur, il dit: 

(I) Riiffin, Vies des Pères 
(i; M Thcss. ill, 7 et 10. 
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Pourquoi se fatiguer ainsi pour une nourriture péris- 
sable? L'abbé, sans rien répondre, assigna une 
cellule'à son visiteur et lui donna un livre. L'heure 
du repas étant passée. Termite ressentit l'aiguillon 
de la faim. Il vint trouver l'abbé et lui dit : Mon 
père, les moines ne mangent-ils pas aujourd'hui? — 
Comment se fait-il qu'on ne m'ait pas invité? — Eh 
quoi! reprit saint Silvain en souriant, ne vivez-vous 
pas d'une nourriture toute spirituelle, vous qui 
trouvez le travail superflu? L'ermite se sentit con- 
fondu et demanda pardon à l'abbé. (1) 



Notre pain substantiel par excellence , c'est le 
pain euchaiistique. Ce n'est pas Moïse , mais bien 
Jésus-Christ qui nous a donné le vrai pain , et ce 
vrai pain , c'est le corps et le sang de Notre Seigneur 
Jésus-Christ. Il est lui-même et le convive et le 
festin. (2) Ah! désirons ce pain, recevons-le, savou- 
rons-le avec le bonheur et le profit qu'en retiraient 
les saints. Saint Ephrem faisait ses délices de la 
sainte Eucharistie. Sainte Térèse avait pour ce pain 
céleste une faim si vive, des désirs si brûlants, 
qu'elle eût bravé les foudres et les tempêtes pour 
aller à lui , pour s'unir au bien-aimé de son cœur. 



Pardonnez-nom nos offenses comme nous par- 
donnons à ceux qui nous ont offensés* 

Le pardon du prochain , de notre part, est la 



(1) Michel-Ange Marin, Vies des Pères du désert. 
(2} S. Jéiôiue. 
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condition de notre pardon de la part de Dieu. Plus 
d une fois saint Jean l'Aumônier avait pressé un 
seigneur de se réconcilier avec son ennemi , mais 
toujours en vain. Un jour, il le pria de venir à la 
messe qu'il allait célébrer dans sa chapelle , où il ne 
laissa entrer que le servant. Puis, à Toraison domi- 
nicale que récitaient tous les assistants, selon Tusage 
de ce temps-là, il se tut, lui et son clerc, quand on 
fut à ces paroles pardonnez-nous nos offenses , comme 
nous pardonnons à ceux qui nous lûnt offensés de 
sorte que ce seigneur les prononça seul. Alors le 
Saint , se tournant vers lui , lui dit avec une fermeté 
mêlée de douceur : « Songez- vous bien , mon frère ,. 
à ce que vous venez de dire? En demandant pardon 
à Dieu , vous avez protesté que vous pardonniez aux 
autres. Si donc vous refusez de pardonner, vous 
avez prononcé votre sentence. » Frappé comme d'un 
coup de foudre, ce seigneur tomba aux pieds de 
l'homme de Dieu , se montra disposé à faire ce qu'il 
désirait, et se reconcilia sur-le-champ avec son 
ennemi. 



Personne n'ignore l'histoire de Nicéphore et de 
Saprice, ennemis d'abord irréconciliables. Plusieurs 
fois déjà le dernier avait rejeté les avances du pre- 
mier, lorsqu'une persécution éclata à Antioche. 
Saisi, traîné devant les juges, Saprice confesse 
Jésus-Christ avec une fermeté inébranlable.' Il est 
condamné à mort et va mourir dans les tortures. 
Nicéphore l'apprend : il court se jeter aux pieds de 
Saprice et le conjure de lui accorder sa grâce. L'in- 
flexible Saprice détourne la tête et reste muet. Ce- 



— Sus- 
pendant il arrive au lieu de Texéculion. Là, son 
courage chancelle : il se met à genoux , demande la 
vie et sacrifie aux dieux. A cette vue, Nicéphore se 
proclame chrétien et reçoit à sa place la couronne 
du martyre. — Le Seigneur avait abandonné Tennemi 
de la charité fraternelle : incapable de pardonner, il 
ne méritait pas le ciel , prix du pardon et de Taraour 
fraternels, aussi bien que de l'amour de Dieu. (1) 



Ne nous laissez pas succomber à ta tentation. 
Informé qu'un jeune homme avait de nombreii- 
ses, de terribles tentations, un prêtre lui offrit d'en 
demander à Dieu la délivrance. « Oh! je vous en 
conjure, répondit le jeune homme, ne priez pas 
pour que je sois exempt de tentations, mais seule- 
ment pour que j'aie la force de les surmonter. Avant 
mes tentations , je n'avais ni amour de Dieu , ni piété. 
Elles m'ont réveillé de mon engourdissement. La 
tentation est une voix qui m'annonce l'heure du com- 
bat, et le moment de prouver à Dieu que je l'aime 
par-dessus toutes choses. » 

Effectivement, c'est par la tentation que\Dieu 
nous éprouve et nous perfectionne ; c'est à la guerre, 
et non durant la paix , que l'on connaît la valeur du 
soldat; c'est dans l'infortune qu'on apprécie la fidélité 
d'une âme. Ainsi, il faut, selon cette sixième demande, 
implorer le secours de Dieu moins pour être délivré 
des tentations que pour en triompher. (2) 



(1) Surius, Ribadeneira ,etc. 

(2) Schmid et Belet. 
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Un jour que sainte Catherine de Sienne était 
violemment en butte aiix mauvaises pensées , Jésus- 
Christ lui apparut et les dissipa par sa présence. 
« Où étiez-vous , Seigneur, lui dit-elle avec Faccent 
d'une plainte amoureuse , quand il se présentait à. 
moi de si horribles pensées ? — Ma fille, j'étais au^ 
milieu de votre cœur , témoin de vos généreux comT 
bats, et prêt à vous donner mon appui au besoia 
pour repousser la tentation. » 

Il est donc vrai que Dieu , si nous lui som- 
mes fidèles, ne nous abandonne point à l'heure du 
péril. (1) 



Délivrez-nous du maL 
' Délivrez-nous du mal, d'abord du mal de la 
faute. — Le péché, en effet, est le plus grand de- 
tous les maux , le mal réel et souverain. On deman- 
dait à un saint, au nom de l'empereur, de faire,, 
une fois seulement, 'une chose condamnée par sa 
conscience. « Vous n'exigez de moi qu'une seule 
mauvaise action, dites-vous; c'est comme si vous 
me disiez : Permettez-moi de vous couper une seule- 
fois la tête. » Ea effet , le péché est la mort de notre 
âme ; c'est notre perte , notre ruine éternelle. (2) 



(1) Vie de S. Catherine de Sienne. 

(2) S. Théodore , prêtre de Coiistantinople. 
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XIV. 



LA VÉRITABLE DÉVOTION 'A MARIE. 

' Pourrais-je vous parler de Jésus sans vous parler 
de Marie? Ne sont-ce pas deux noms sacrés qu'on 
ne peut, pour ainsi dire, séparer? Aime-t-on 
parfaitement le Fils sans aimer la Mère? Aime-t-on 
parfaitement la Mère sans aimer le Fils? 

Aimez Marie, s'écrie saint Bernard, aimez-la 
de toute l'étendue de votre cœur , de toute la force 
de votre âme : c'est la volonté de Dieu. C'est par 
Marie que Dieu nous a doQpé son Fils : c'est par 
elle que nous parviennent toutes les grâces du Sau- 
veur. Jésus est la source et son auguste Mère est la 
distributrice de toutes grâces. 

Aimez Marie , tous les saints vous le recomman- 
dent par leurs paroles et par leurs exemples. La 
sainte Eglise, tendre Mère, toujours attentive k 
tout ce qui peut assurer le salut de ses enfants , ne 
cesse de nous rappeler les droits que Marie possède 
à notre respect, à notre confiance, à notre amour. 

Aimez Marie, quand vous n'auriez d'autre 
motif de le faire que la haine dont l'enfer est animé 
contre le culte de là Mère de Dieu. Pouvons-nous 
en effet, douter que la dévotion à la Mère de Dieu 
soit k voie du ciel , à voir l'ennemi du salut déployer 
tant d'efforts pour arracher son nom de nos cœurs? 

Aimez Marie, parce que vous avez des ennemis 
à combattre, des devoirs à remplir, des peines à 
essuyer ; parce que vous avez une âme à sauver. 



\ 
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Comme le dit un pieux écrivain, la dévotion à 
la Mère de Dieu attire tant de bénédictions, que 
l'éternité tout entière ne serait pas trop longue pour 
reconnaître les bienfaits qui en découlent; les 
pauvres peuvent y trouver des richesses pour soulager 
leur misère; les faibles y trouvent la force, les 
malades un remède à leurs plaies ; les ignorants la 
science , les affligés la consolation , les pécheurs la 
grâce, les justes la sainteté, et les âmes des fidèles 
souffrants dans le purgatoire, leur délivrance. Enfin, 
il n'est aucun état qui ne participe à ses libéralités : 
point de peuple ni de royaume , qui n éprouve sa 
protection ; toute la terre est remplie de sa miséri- 
corde. 



Sainte Térèse eut le malheur de perdre sa mère 
à Tâge de douze ans : elle alla s'agenouiller devant 
une image de Marie et pria cette augpste Vierge de 
lui servir désormais de mère. Jamais prière ne fut 
plus complètement exaucée ! Marie prit Térèse sous 
sa puissante protection , elle lui obtint des grâces de 
prédestination , et la guida , pour ainsi dire , par la 
main à travers les périls dont sa carrière fut semée. 



Le bienheureux' Jean Berchmans était pénétré 
dès son enfance de la plus tendre dévotion envers la 
Mère de Dieu. Il avait ses jours fixés pour aller 
rendre ses hommages à la Reine des anges , dans 
son oratoire de Montaigu , éloigné de Diest, sa ville 
natale, d'environ une lieue, et que des miracles 
nombreux ont rendu célèbre. Il y allait seul, pour 
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n'être troublé par personne dans ses pieuses ré- 
flexions; il récitait en roule le saint Rosaire et 
méditait les grandeurs de .Tauguste Reipe qu'il 
allait honorer. 

Afin de ne pas paraître les mains vides en 
présence de sa Mère céleste , il lui offrait avec son ' 
cœur de légères privations qu'il avait coutume de 
s'imposer le jour de son pèlerinage, telles que de se 
priver du déjeûner ou de quelques friandises qu'on 
lui donnait, pour en réjouir les pauvres en l'honneur 
de Notœ-Dame. 

Cette Mère de bonté agréait avec plaisir les 
offrandes de son fils bièn-aimé , si légères qu'elles 
fussent, mais surtout à cause de la disposition de 
cœur où il était en venant la vénérer. Elle lui portait, 
pour ainsi dire, un amour maternel, comme lui 
avait pour elle la confiance et l'affection d'un bon, 
fils. Elle le protégeait d'une manière particulière. 

Quand il eut le bonheur d'être admis dans la 
Société de Jésus, sa dévotion envers Marie prit un 
nouvel accroissement. Pour parler d'elle avec plus 
de liberté daas ses conversations, il déclarait haute- 
ment lui appartenir : « Je suis à elle, disait-il avec 
la plus vive tendresse, et je serai à elle jusqu'au 
dernier soupir de ma vie. » Puis adressant la pstrole 
à cette aimable Reine, il poursuivait: « Vous êtes 
ma protectrice bien-aimée, la protectrice do mon 
âme , de mes études , de mon salut , de ma perfec- 
tion ; je m'appuie en toutes choses sur votre bonté 
maternelle , avec une confiance filiale. » 

Le Rosaire, qu'il récitait tous les jours, lui 
paraissait une chaîne sacrée qui l'attachait à la Reine 
des anges ; il le portait toujours sur lui : « Je pos- 

LA VERTU. 20 
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sède trois trésors , disait-il, avec lesquels je nùmrrai 
content : mon crucifix, mon rosaire et mon Uvre des 
règles. »• Aussi s'écriait-il sur son lit de mort» dans 
1 le transport de son amour pour Marie : « ma très- 

sainte Mère ! vous avez été mon espérance et vous 
le serez jusqu'au bout ; vous ne me repousserez pa& 
de votre sein tnaternel , où je me suis jeté comme 
votre enfant pendant toute ma vie. p 

Pieux lecteur , je reviens à vous. 

Marie est votre Reine ; soyez un sujet fidèle , 
zélé pour sa gloire , et soyez plus fier de ce titre que 
de toutes les couronnes du monde. Elle est votre 
Avocate : efforcez-vous de mériter sa protection; 
soyez en digne par votre attention à vous rendre 
agréable à ses yeux. EUe est votre Mère : c'est Jésus 
expirant sur la croix qui Ta déclaré ; montrez-vous 
toujours et partout son digne et sincère enfant. 



XV. 



LÀ SALUTATION ANGÉLIQUE. 



Nous ajoutons ordinairement à Toraison domini- 
cale la salutation angélique, prière, par laquelle 
nous honorons et invoquons particulièrement Marie 
au-dessus des anges et des saints , qu'elle surpasse 
infiniment en sa qualité de mère de Dieu. 

Cette prière contient trois parties : 

l*" La salutation de l'archange Gabriel, lorsqu'il 
annonça à Marie qu'elle deviendrai! la mère d« 
Bédempteur. 
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2® La salutation de sainte Elisabeth , lors de la 
visite que lui fit Marie. 

3** Une invocation ajoutée par l'Eglise catholique. 

Néanmoins elle conserve le nom de salutation 
angélique ou Ave Maiia , parce qu'elle commence 
par le salut de Fange, qui forme le sujet principal 
de la prière. 

La salutation angélique est une prière excel- 
lente, soit qu'on la considère : 

1® Par rapport à Dieu , comme un hommage de 
reconnaissance pour le plus grand de ses bienfaits» 
pour l'incarnation de son Fils unique. 

2® Par rapport â Marie, comme prière de 
louange en mémoire des privilèges singuliers qu'elle 
a reçus de Dieu. 

3** Par rapport à nous-mêmes, comme prière 
destinée à implorer la puissante protection de Marie. 

Il n'est donc pas étonnant que les saints aient 
tant de fois répété cette belle prière ; il n'est pas 
étonnant que la sainte Eglise nous recommande si 
souvent de la réciter. 

Dites-la avec confiance , et vous verrez les fruits 
qu'elle produira en vous ; voua reconnaîtrez avec le 
pieux Thomas à Kempis qu'à ces mots : Je vous salue 
Marie ^ le démon prend la fuite, l'enfer tremble, la 
joie renaît, la tiédeur s'évanouit, le cœur est trans- 
porté d'amour, la confiance s'accroît; et~ oii 
ressent dans tout son être une consolation qu'on ne 
peut exprimer. 

Je vous salue Marie. 

Je vous salue avec l'ange qui vous annonça le 
glorieux mystère de l'incarnation. Je vous salue, 
Marie, pleine de grâces. Vous êtes vraiment remplie 
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de grâces; vous qui êtes conçue sans péché et qui 
avez conçu le principe de toute grâce. 

Le Seigneur est avec vous. 

Il fut avec vous par sa grâce dès Tinstant de 
votre conception ; il est avec vous encore aujourd'hui 
que vous êtes assise auprès de lui sur un trône de 
gloire ! Quel bonheur pour moi , si je pouvais être 
avec vous et avec lui, durant toute Téternité! 

Vou^ êtes bénie entre toutes les femmes. 

Vous surpassez en gloire , en mérites , en béné- 
dictions les- femmes les plus illustres. Le Seigneur 
a opéré en vous des merveilles qu'il n'a opérées en 
aucune autre femme: il vous a choisie pour sa mère, 
et il vous a élevée à la dignité de Reine des anges et 
des hommes! Je 4n'en réjouis et je m'fen félicite de 
tout mon cœur , ô ma divine Mère ! Du haut de votre 
suprême grandeur daignez vous souvenir de votre 
enfant ! 

Et Jésus le fruit de vos entrailles est béni. 

Oui, je bépisce fruit de vie! qu'il soit éternel- 
lement béni et vénéré de tous les hommes, pour qui 
il a sacrifié sa vie et son sang. 

Sainte Marie , Mère de Dieu , priez pour nous^ 
pauvres pécheurs ! 

vous qui êtes la Mère du principe de toute 
grâce! vous qui avez à ce titre l'accès le plus facile 
et le pouvoir le plus efficace auprès de Dieu , priez 
pour nous, pauvres pécheurs ! Oui , Vierge imma- 
culée, ce sont des pécheurs qui implorent votre 
miséricorde avec un cœur contrit et humilié. 

Priez pour nous maintenant. 

Toujours , à chaque instant de notre existence 
nous avons besoin de votre protection ; nous avons 
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sans cesse de nouveaux péchés à déplorer, de nou- 
velles faiblesse*s à fortifier , de nouveaux périls à 
éviter , de nouveaux devoirs à remplir , et par con- 
séquent de nouvelles grâces à obtenir par votre puis- 
sante intercession ! 

Priez pour no)is... à Vheure de notre mort. 

Car c'est alors surtout que le démon redou- 
blera ses efforts contre nous. Alors nous aurons 
besoin d'un bras puissant pour nous soutenir et nous 
défendre; d'une main compatissante pour essuyer 
notre sueur et qos larmes. Mère de Dieu et notre 
Mère ! consolatrice des affligés ! refuge des 
pécheurs! priez pour nous à l'heure de notre mort... 
Soyez à notre chevet en ce moment terrible... Défon- 
dez-nous, assistez-nous! Que nous mourions dans 
vos bras ! Recevez notre âme et présentez-la vous- 
même à Jésus, votre Fils , notre Juge. 

Amen! Ainsi-soit-il ! v 

Exaucez notre prière, offrez-la à Jésus, la 
source et l'auteur de tout don ; que tout ce que nous 
demandons, nous soit accordé pour la gloire de Dieu 
et le salut de notre âme. 



Le P. Segneri raconte le trait suivant dans un 
de^ses ouvrages : Un jeune homme, adonné aux habi- 
tudes lès plus honteuses , alla se confesser à Rome. 
Le confesseur l'écouta et lui assura que la dévotion 
à Marie -pouvait l'arracher à ses vices. Il lui donna 
pour pénitence de réciter tous les jours , matin et 
soir — jusqu'à sa confession prochaine — un Ave 
Maria. Il lui conseilla en outre d'offrir tous les jours 
à Marie, ses xyeux, ses m^ins, tout son corps, la 
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priant de daigner l'accepter comme son serviteur. 
Le jeune homme suivit ces conseils en tout point, 
mais au commencement tout sembla inutile. Le 
confesseur persista dans les mêmes avis et ne cessa 
de donner du courage à cette pauvre âme. Il arriva 
que le jeune homme dut entreprendre de grands 
voyages à l'étranger. A son retour à Rome il se hâta 
d'aller trouver son confesseur. Quelle ne fut pas la 
joie de ce prêtre en apprenant que son pénitent était 
totalement converti. — « (Ju'avez-vous donc fait, 
mon enfant , lui demanda-t-îl , pour obtenir de Dieu 
une si grande grâce ?» — « Mon Père , rien autre 
chose que réciter tous les jours , matin ,et soir , mon 
Ave Maria à la Sainte Vierge. » 

Ce jeune homme persévéra dans la vertu et 
mourut comme un saint. ' ' 



XVI. 



MON DERNIER MOT. 



Vous avez maintenant pris beaucoup de bonnes 
résolutions; vous avez dit : je vais commencer ; je 
veux réprimer mes passions ; je veux résister à toutes 
les tentations de quelque côté qu'elles puissent venir; 
je veux marcher dans le sentier de la vertu. — 
Votre intention est bonne , vos résolutions sont 
louables; mais qu'est la meilleure résolution sans 
exécution? C'est un arbre fruitier qui porte de belles 
fleurs sans produire de fruits. 

Vous avez bien commencé; c'est un grand pas 
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déjà; mais dans Taffaire du salut il ne suffit pas de 
bien comoïencer , c'est la fin qui décide de tout. Que 
de gens ont bien commencé en ce monde . et com- 
mencé souvent, qui versent néanmoins aujourd'hui 
•des larmes amères dans l'éternité ! Pourquoi ? parce 
qu'ils ont mal fini. 

Courage donc, soyez fidèle^ non pour quelques 
jours,, quelques semaines, quelques mois, mais 
jusqu'à la mort , et vous trouverez la véritable paix 
de l'âme , celte véritable et douce paix, qui surpasse 
tout le bonheur que le monde peut oflFrir. Le monde 
promet des joies qu'il ne donne pas et celles 
qu'il donne sont vaines et trompeuses : les joies 
du monde sont un paradis pour les yeux , un purga- 
toire pour la bourse , et un enfer pour l'âme. 

Il en est tout autrement des consolations de la 
vertu; sans doute, elle a ses difficultés; mais la 
grâce de Dieu les adoucit. Quand l'homme vertueux 
souffre, Dieu le console; quand il combat. Dieu le 
fortifia. Ainsi il trouve facile ce que le partisan du 
monde regarde comme pénible et impossible. 

joug aimable ! douce servitude de mon 
Dieu ! vous êtes un joug, mais un joug léger; vous 
êtes un fardeau, mais un fardeau bien doux; vous 
portez ceux qui vous portent et vous écrasez ceux qui 
vous rejettent. ^ 

Soyez fidère, parce que votre vie est courte. C'est 
une fleur qu'on voit éclore le matin et qui est flétrie 
avant le soir ; c'est une vapeur légère qui paraît et 
s'évanouit dans le même instant. Vous n'êtes ici-bas 
que pour un moment ; cette terre n'est pour vous 
qu'un lieu de passage , une demeure d'un jour ; on 
afrive et on part. 
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David compare le bonheur de cette vie au rêve 
d'un homme qui s'éveille et en perd aussitôt le 
souvenir. En effet, ce plaisir éphémère n'est qu'un 
rêve. Tout ce qui' n'est pas éternel n'est rien ; c'est 
une ombre qui s'évanouit au moment où l'on croit 
l'atteindre. Et c'est avec raison qu'une personne, 
désabusée des vanités de la terre, écrivit sur une 
tête de mort ces paroles : Que tout est petit, quand on 
pense à toi ! 

Lorsqu'on vint apporter le bâton de maréchal de 
^France à M. Castelnau, six heures avant ^a mort, il 
répondit : « Gela est beau en ce monde, mais je vais 
dans un pays où cela ne me servira guère. » 

Cette pensée : Tout passe, tout finit à la mort, 
inspira à S. François de Borgia la résolution de 
renoncer au monde et de se donner à Dieu. U.accom- 
pagnait à Grenade les restes mortels de l'Impératrice 
Isabelle. Lorqu'on ouvrit le cercueil, la vue du cadavre 
et l'odeur insupportable qu'il répandait, firent reculer 
d'horreur tous les assistants. François, éclairé d'une 
lumière céleste , resta immobile, contemplant cette 
proie de la mort , ce néant des grandeurs de la terre. 
«Hélas! s'écria-t-il, profondément ému à ce spectacle, 
ètes-vous ma souveraine? est-ce devant vous que 
les plus illustres personnages, il y a quelques 
jours à peine, s'inclinaient avec respect? Isabelle! 
où est maintenant cette majesté, cette beauté que 
l'on admimit en vous? Voilà donc comment tout 
passe! n 

Oh ! oui , tout passe ! Gette pensée est comme un 
fiel amer qui devrait nous dégoûter des biens de la 
terre et des plaisirs trompeurs! 

Tout passe ! Gette pensée devrait nous animer à 
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braver les plus rudes épreuves et les plus pénibles 
difficultés. 

Tout passe! Quelle vérité propre k adoucir les 
amertumes de la vertu, et à rendre amère la douceur 
de tout ce qui est fragile et périssable ! 

On évalue à plus de 80,000 le nombre des 
hommes qui meurent chaque jour! 80,000 qui tom- 
bent chjaque jour sous la faux de la mort ! 80,000 qui 
paraissent chaque jour au tribunal de Dieu 1 (1) 

Bientôt vous serez de ce nombre ! 

Ame courageuse, combien vous seront douces 
alors toutes les épreuves, toutes les peines que vous 
aurez eues à subir dans le chemin de la vertu! 
Aveugle esclave de vos passions dépravées , combien 
alors vous paraîtront amères les douceurs empoison- 
nées et si courtes, que vous aurez goûtées en ce 
monde! Alors vous pourrez vous écrier en toute 
vérité : Je meurs , et je meurs éternellement pour un 
peu de miel ! Ouvrez les ' yeux , tandis qu'il en est 
temps encore ! 

Un jeune homme riche et de noble naissance 
avait tout abandonné , et s'était retiré dans le désert. 
Le père, irrité du dessein de son fils, se rend au 
couvent. Il flatte, il promet, il menace, il emploie 
enfin tous les efforts possibles pour le faire renon- 
cer à son projet. « Mon père . dit le fils, je quitterai 
cet endroit et je retournerai avec vous , à condition 
que vous abolissiez nn mauvais usage qui règne 
dans notre pays. — Je vous le promets, répond le 
père ; de quoi s'agit-il? — C'est que les jeunes gens 
y meurent aussi bien que les vieux, )x reprit le jeune 

(!) D'autres disent même plus de 100,000. 
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hoÀime. — Le père, qui ne s'attendait guère à cette 
réponse, rentra en lui-même, laissa son enfant au 
coûtent et se convertit. 

Soyez fidèle; élevez les yeux au ciel, voyez ta 
couronne que Dieu vous y promet ! Contemplez le 
séjour de bonheur et de repos, où vous posséderez 
des richesses exemptes de toute inquiétude, où vous 
goûterez des plaisirs purs de tout regret , une joie 
sans mélange d'amertume, une paix exempte de 
trouble, une santé exempte de maladie, une vie 
exempte de mort, 4ine éternité sans fin. 

Lorsque Ton conduisait Symphorîen hors de la 
ville pour l'exécuter, sa mère qui le regardait passer, 
lui criait de toute l'étendue de sa voix : « Mon fils , 
» mon cher Symphorien, souvenez-vous du Dieu 
» vivant, et montrez-vous courageux jusqu'à la fin. 
» Elevez votre cœur vers le ciel et considérez celui 
» qui y règne. On ne vous ôtera pas la vie, on la 
» changera en une meilleure ; c'est à un bonheur 
i) éternel qu'on vous conduit: si le chemin est diffi- 
» cile , il est court. » 

Ce fut avec joie que Symphorien, animé par les 
discours de sa généreuse mère, souffrit et mourut 
pour Jésus-Christ. 

Vous aussi , contemplez le ciel ! Une éternité de 
bonheur ne vaut-elle pas un moment de combat? 
si vous pouviez connaître les biens éternels et spiri- 
tuels , comme vous mépriseriez les biens terrestres 
et périssables ! 

Le jour étant venu., où saint Bernard et ses 
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trois frères devaient accomplir le vœu qu'ils avaient 
fait de se consacrer à Dieu dans la retraite, ils par- 
tirent ensemble de la maison paternelle. L'aîné qui 
voyait Nivard, le plus jeune de leurs frères, jouer 
avec d'autres enfants Sur la route, lui dit : Nivard, 
nous partons et nous vous laissons toutes nos terres 
€t tous nos biens. — Le partage n est pas équitable • 
répondit le jeune Nivard, vous me laissez la terre , 
et vous prenez le ciel. 

Peu de. temps après, il suivit l'exemple de ses 
frères. 



Dieu de ionté ! xionnez-mpi la persévérance ; 
ne souffrez pas que je me tienne jamais séparé de 
vous! Si je tombe, relevez-moi! si je m'égare, 
ramenez— moi! si je combats, protégez-moi! si je 
faiblis, fortifiez-moi ! si je fais naufrage, sauvez-moi ! 
Soyez mon soutien dans la vie, mon espérance à la 
mort, mon bonheur durant l'éternité tout entière! 
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 
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Cet excellent ouvrage a eu le rare bonheur d'être traduit el 
imprimé en quatre langues diflférentes. Dix-huit éditions en oni 
été données depuis peu d'années ! C'est sans doute une des meil- 
leures recommandations qu'on puisse donner d'un livre. 

Plusieurs revues catholiques rédigées par des hommes d( 
talent en ont fait un grand éloge , nous ne citerons qu'une seule 
lA Bibliographie Catholique, imprimée à Paris. « Le livre qu( 
nous avons sous les yeux est un des meilleurs que nous puissioni 
désirer ponr tous les états. Son titre obligeait l'auteur à se tenii 
dans les généralités de la vertu ; mais il a su rendre applicables 
à chaque lècteur.les principes simples et féconds qu'il développe 
Le style est clair, l'esprit général onctueux ; le ton animé; l'eu 
ctaalnement des idées parfait. Les traits d'histoire très-biei 
choisis jettent du charme sur cette lecture et lui donnent une 
qualité de plus. » 
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